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RAPPORT 


Des  Commijfaires  chargés  par  le  Roi, 
de  V Examen  du  JVIagnéîiJme  animal. 

Le  roi  a nommé  le  12  mars  178^,  Jes  Médecins 
choifis  dans  la  Faculté  de  Paris  , M/"  Borie , Sailin , 
d’ Arcet , Guillotin , pour  faire  l’Examen  & lui  rendre 
compte  du  Magnétifme  animal,  pratiqué  par  M.  Deiïon; 
& fur  la  demande  de  ces  quatre  Médecins , Sa  Majeflé  a 
nommé  pour  procéder  avec  eux  à cet  Examen  , cinq 
des  Membres  de  l’Académie  Royale  des  Sciences , 
M/*  Franklin,  le  Roy,  Bailly,  de  Bory , Lavoifier. 
M.  Borie  étant  mort  dans  le  commencement  du  travail 
des  CommilTaires , Sa  Majeflé  a fait  choix  de  M.  Majault, 
Docteur  de  la  Faculté , pour  le  remplacer. 

L’agent  que  M.  Mefmer  prétend  avoir  découvert , 
qu’il  a fait  connoître  fous  le  nom  de  Magnétifme  animal, 
efl  comme  il  le  caraétérife  lui-même  & fuivant  fes  propres 
paroles,  « un  fluide  univerfellement  répandu;  il  efl  le 
moyen  d’une  influence  mutuelle  entre  les  corps  célefles, 
la  terre  & les  corps  animés  ; il  efl  continué  de  manière  à ne 
fouffrir  aucun  vide  ; fâ  fubtilité  ne  permet  aucune  compa- 
raifon;  il  efl  capable  de  recevoir,  propager,  communiquer 
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« toutes  les  imprefTions  du  mouvement  ; il  eft  rufceptible  de 
flux  ÔL  de  reflux.  Le  corps  animal  éprouve  les  effets  de  cet 
« agent;  & c’efl  en  s’infinuant  dans  la  fubflance  des  nerfs,  qu’il 
„ les  affècle  immédiatement.  On  reconnoît  particulièrement 
» dans  le  corps  humain , des  propriétés  analogues  à celles 
de  l’aimant  ; on  y diftingue  des  pôles  également  divers  & 
>,  oppofés.  L’aélion  & la  vertu  du  Magnéiifhie  animal,  peuvent 
„ être  communiquées  d’un  corps  à d’autres  corps  animés  & 
,>  inanimés  ; cette  aélion  a lieu  à une  diflance  éloignée , 
„ fans  le  fccours  d’aucun  corps  intermédiaire  ; elle  efl 
„ augmentée , réfléchie  par  les  glaces;  communiquée, 
„ propagée , augmentée  par  le  fon  ; cette  vertu  peut  être 
„ accumulée,  concentrée,  tranfportée.  Quoique  ce  fluide  fbit 
„ univerfel,  tous  les  corps  animés  n’en  font  pas  également 
„ fufceptibles  ; il  en  efl  même  quoiqu’en  très-petit  nombre, 
„ qui  ont  une  propriété  fi  oppofée,  que  leur  feule  prefence 
,>  détruit  tous  les  effets  de  ce  fluide  dans  les  autres  corps. 

„ Le  Magnétifme  animal  peut  guérir  immédiatement  les 
X maux  de  nerfs,  & médiatement  les  autres;  il  perfeélionne 
î)  l’aéfion  des  médicamens  ; il  provoque  & dirige  les  crifès 
5>  falutaires,  de  manière  qu’on  peut  s’en  rendre  maître;  par  fou 
3>  moyen  le  Médecin  connoît  l’état  de  famé  de  chaque  indi- 
» vidu,  Si  juge  avec  certitude  l’origine,  la  nature  & les  progrès 
3>  des  maladies  les  plus  compliquées;  il  enempêchel’accroiffe- 
w ment  Si  parvient  a leur  guérifon , fans  jamais  expofer  le 
3>  malade  à des  effets  dangereux  ou  à des  fuites  fâcheufes, 
» quels  que  foient  l’àge,  le  tempérament  & le  fexe  (a). 

(a)  Mémoire  de  M.  Mefmer  fur  la  ticcouvene  du  Magiiéiifin® 
animal , ]^a^(S  Ù'  /uivanKSi 


La  Nature  offre  dans  le  Magnctifme,  un  moyen  univerfel 
de  guérir  Sl  de  préferver  les  hommes  (h).  » 

Tel  eft  l’Agent  que  les  Commiiïàires  ont  été  chargés 
d’examiner  , & dont  les  propriétés  font  avouées  par 
M.  Deflon,  qui -admet  tous  les  principes  de  M.  Mefiner. 
Cette  théorie  fait  la  hafe  d’un  Mémoire  qui  a été  lu  chez 
M.  Deflon,  le  9 Mai,  en  préfence  de  M.  le  Lieutenant 
général  de  Police  & des  Commiffaires.  On  établit  dans 
ce  Mémoire  qu’il  n’y  a qu’une  nature,  une  maladie,  un 
remède  | & ce  remede  eft  le  Magnetiflne  animal.  Ce 
Médecin  en  inflruifant  les  Commiflaires,  de  la  doctrine 
& des  procédés  du  Magnétifme , leur  en  a enfeigné  la 
pratique  , en  leur  faifant  connoître  les  pôles  , en  leur 
montrant  la  manière  de  toucher  les  malades , & de  diriger 
fur  eux  ce  fluide  magnétique. 

M.  Deflon  s’eft  engagé  avec  les  Commiffaires,  i.°  à 
conflater  l’exiftence  du  Magnétifme  animal  ; 2.°  à com- 
muniquer fes  connoiffances  fiir  cette  découverte;  3.°  à 
prouver  l’utilité  de  cette  découverte  & du  Magnétifme 
animal  dans  la  cure  des  maladies. 

Après  avoir  pris  cette  connoiffance  de  la  théorie  & 
de  la  pratique  du  Magnétifme  animai , il  falloit  en  con- 
noître les  effets  ; les  Commiffaires  fe  font  tranfjDortés , 
& chacun  d’eux  plufieurs  fois  au  traitement  de  M.  Deflon. 
Ils  ont  vu  au  milieu  d’une  grande  falle,  une  caiffe  circu- 
laire , faite  de  bois  de  chêne  & élevée  d’un  pied  ou  d’un 
pied  & demi , que  l’on  nomme  le  baquet  ; ce  qui  fait  le 
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Jeiïus  Je  cette  caifle  eft  percé  d’iin  nombre  Je  trous; 
d’où  fortent  des  branches  de  fer  coudées  & mo- 
biles. Les  malades  font  placés  à plufieurs  rangs  autour 
de  ce  baquet,  &.  chacun  a fa  branche  de  fer,  laquelle 
au  moyen  du  coude,  peut  être  appliquée  direélement  fur 
la  partie  malade  ; une  corde  paffée  autour  de  leur  corps 
les  unit  les  uns  aux  autres;  quelquefois  on  forme  une 
fécondé  chaîne  en  fe  communiquant  par  les  mains , c’eft- 
à-dire,  en  appliquant  le  pouce  entre  le  pouce  & le  doigt 
index  de  fon  voifin  : alors  on  prefTe  le  pouce  que  l'on 
tient  ainfj  ; l’imprelTion  reçue  à la  gauche  fe  rend  par  la 
droite,  & elle  circule  à la  ronde. 

Un  piano  forte  efl  placé  dans  un  coin  de  la  fàlle,  & 
on  y joue  différens  airs  fur  des  mouvemens  variés;  on 
y joint  quelquefois  le  fon  de  la  voix  & le  chant. 

Tous  ceux  qui  magnétifent  ont  à la  main  une  baguette 
de  fer,  longue  de  dix  à douze  pouces. 

' M.  Deflon  a déclaré  aux  CommilTaires,  i.”  que  cette 
baguette  efl;  condiid;eur  du  Magnétifme  ; elle  a l’avantage 
de  le  concentrer  dans  fa  pointe , & d’en  rendre  les 
émanations  plus  puilTantes.  2.°  Le  fon,  conformément  au 
principe  de  M.  Mefmer,  efl  aufli  conduéleur  du  Magné- 
tifme, & pour  communiquer  le  fluide  au  piano  forte , il 
fufflt  d’en  approcher  la  baguette  de  fer  ; celui  qui  touche 
l’inflrument  en  fournit  au/fi  , & le  Magnétifme  efl  tranl- 
mis  par  les  fon  s aux  malades  environnans.  3.°  La  corde 
dont  les  malades  s’entourent , efl  deflinée  ainfi  que  la 
chaîne  des  pouces , à augmenter  les  effets  par  la  commu- 
nication. q..”  J_<’intérieur  du  baquet  efl  compofc  de 
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manière  à y concentrer  le  Magnétifine  ; c’efl  un  grand 
réfërvoir  d’où  il  fe  répand  par  les  branches  de  fer  qui  y 
plongent. 

Les  Commiflaires  fe  font  affurés  dans  la  fuite,  au  moyen 
d’un  éleélromètre  Sl  d’une  aiguille  de  fer  non  aimantée, 
que  le  baquet  ne  contient  rien  qui  foit  ou  éleélrique  ou 
aimanté  ; &.  fur  la  déclaration  que  M.  Dedon  leur  a faite 
de  la  compofition  intérieure  de  ce  baquet , ils  n’y  ont 
reconnu  aucun  agent  phyfique,  capable  de  contribuer 
aux  effets  annoncés  du  Magnétifme. 

Les  malades  rangés  en  très-grand  nombre  ,.Scà  plufieurs  Manière 
rangs  autour  du  baquet,  reçoivent  donc  à la  fois  le  Magné- 
îifme  par  tous  ces  moyens;  par  les  branches  de  fer  qui  Magneuime. 
leur  tranfmettent  celui  du  baquet;  par  la  corde  enlacée 
autour  du  corps , &.  par  l’union  des  pouces  qui  leur 
communiquent  celui  de  leurs  voifins;  parle  fon  du 
forte , ou  d’une  voix  agréable  qui  le  répand  dans  l’air.  Les 
malades  font  encore  magnétifés  diredement , au  moyen 
du  doigt  &.  de  la  baguette  de  fer,  promenés  devant  le 
vifage , deffus  ou  derrière  la  tête  & fur  les  parties  malades , 
toujours  en  obfèrvant  la diflindion  des  pôles;  on  agit  fur 
eux  par  le  regard  & en  les  fixant.  Mais  furtout  ils  font 
magnétifés  par  l’application  des  mains  , & par  laprefîion 
des  doigts  furies  hypocondres  &.  fur  les  régions  du  bas- 
ventre  ; application  fbuvent  continuée  pendant  long-temps, 
quelquefois  pendant  plufieurs  heures. 

Alors  les  malades  offrent  un  tableau  très-varié  par  les  Effets obfer- 
différens  états  où  ils  fe  trouvent.  Quelques  - uns  font  n^akdel. 
çahneS;  tranquilles  & n’éprouvent  rien  ; d’autres  touffent, 
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crachent,  fentcnt  quelque  légère  Jouleur,  une  chaleur 
locale  ou  une  chaleur  univerfelle,  & ont  des  fueurs  ; 
d’autres  font  agités  ôl  tourmentés  par  des  convulfions. 
Ces  convulfions  font  extraordinaires  par  leur  nombre , 
par  leur  durée  & par  leur  force.  Dès  qu’une  convulfion 
commence , plufieurs  autres  fe  déclarent.  Les  Corn- 
milTaires  en  ont  vu  durer  plus  de  trois  heures  ; elles  font 
accompagnées  d’expeélorations  d’une  eau  trouble  & 
vifqueufe , arrachée  par  la  violence  des  efforts.  On  y a 
vu  quelquefois  des  blets  de  fang;  <5e  il  y a entr’autres  un 
jeune  homme  malade  , qui  en  rend  fou  vent  avec  abon- 
dance. Ces  convulfions  font  caraélérifées  par  les  mouve- 
mens  précipités,  involontaires  de  tous  les  membres  & du 
corps  entier , par  le  refferrement  à la  gorge  , par  des 
foubrefauts  des  hypocondres  & de  l’épigaftre , par  le 
trouble  & l’égarement  des  yeux,  par  des  cris  perçans , 
des  pleurs , des  hoquets  & des  rires  immodérés.  Elles 
font  précédées  ou  fuivies  d’un  état  de  langueur  Sl  de 
rêverie , d’une  forte  d’abattement  & meme  d’affoupifîè- 
ment.  Le  moindre  bruit  imprévu  caufe  des  treffaillemens  ; 
& l’on  a remarqué  que  le  changement  de  ton  &-  de 
mefure  dans  les  airs  joués  fur  le  P/ar?û  forte , infïuoit 
fur  les  malades,  en  forte  qu’un  mouvement  plus  vif 
les  agitoit  davantage,  & renouveloit  la  vivacité  de  leurs 
convulfions. 

Il  y a une  falle  matelaffée  & defhnée  primitivement  aux 
malades  tourmentés  de  ces  convulfions , une  falle  nommée 
des  Crifes ; mais  M.  Defîon  ne  juge  pas  à propos  d’en 
faire  ufage , & tous  les  malades , quels  que  foient  leur^ 
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acciclens , font  egalement  réunis  dans  les  falles  du  trai- 
tement public. 

Rien  n’eft  plus  étonnant  que  le  fpeélacle  de  ces 
convulfions  ; q^uand  on  ne  l’a  point  vu,  on  ne  peut  s’en 
faire  une  idée;  & en  le  voyant,  on  ell:  également  l'urpris 
ÔL  du  repos  profond  d’une  partie  de  ces  malades , & de 
l’agitation  qui  anime  les  autres;  des  accidens  variés  qui 
fe  répètent  ; des  A'mpatliies  qui  s’établiiTent.  On  voit 
des  malades  fe  chercher  exclufivement  &en  fe  précipitant 
l’un  vers  l’autre,  fe  fourire,  fe  parler  avec  affeélion  & 
adoucir  mutuellement  leurs  crifes.  Tous  font  fournis  à 
celui  qui  magnétifè  ; ils  ont  beau  être  dans  un  aiTou- 
phfement  apparent,  fa  voix,  un  regard,  un  figne  les  en 
retire.  On  ne  peut  s’empêcher  de  reconnoître,  à ces 
effets  conftans,  une  grande  puiffance  qui  agite  les  ma- 
lades, les  maîtrife , ôl  dont  celui  qui  magnétife  femble 
être  le  dépofitaire. 

Cet  état  convulfif  efl  appelé  improprement  Cri/è  dans 
la  théorie  du  Afagnétifme  animal:  fuivant  cette  doélrine, 
il  efl  regardé  comme  une  crife  falutaire,  du  genre  de 
celles  que  la  Nature  opère , ou  que  le  Médecin  habile 
a l’art  de  provoquer  pour  faciliter  la  cure  des  maladies. 
Les  Commiffaires  adopteront  cette  expreffion  dans  la 
fuite  de  ce  rapport.  Si  lorfqu’ils  fe  ferviront  du  mot 
crife ^ ils  entendront  toujours  l’état  ou  de  convulfions, 
ou  d’affoupiffement  en  quelque  forte  léthargique,  produit 
par  les  procédés  du  JVIagnétifme  animal. 

Les  Commiffaires  ont  obfervé  que  dans  le  nombre  des 
malades  en  crife,  il  y avoit  toujours  beaucoup  de  femmes 
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<5v  pcn  J’hommes  ; que  ces  crifes  étoient  une  ou  Jeiuc 
Iieures  à s’établir  ; &.  que  dès  qu’il  y en  avoit  mie  d’établie , 
toutes  les  autres  commençoient  fucce/Tivement  &.  en  peu 
de  temps.  Mais-après  ces  remarques  générales,  les  Com- 
miiïaires  ont  bientôt  jugé  que  le  traitement  public  ne 
pouvoit  pas  devenir  le  lieu  de  leurs  expériences.  La  multi- 
plicité des  effets  ed  un  premier  obdacle  ; on  voit  trop  de 
clîofes  à la  fois  pour  en  bien  voir  une  en  particulier. 
D’ailleurs  des  malades  didingués,  qui  viennent  au  traite- 
ment pour  leur  fanté,  pourroient  être  importunés  par 
les  quedions  ; le  foin  de  les  obferver  pourroit  ou  les 
gêner  ou  leur  déplaire  ; les  Commiffaires  eux  - mêmes 
feroient  gênés  par  leur  difcrétion.  Ils  ont  donc  arrêté  quç 
leur  affiduité  n’étant  point  néceffaire  à ce  traitement , il 
fudafoit  que  quelques-uns  d’eux  y vinffent  de  temps  en 
temps  pour  confirmer  les  premières  obfervations  géné- 
rales , en  faire  de  nouvelles  s’il  y avoit  lieu , ôl  en  rendre 
compte  à la  commidion  aiïemblée. 

, Après  avoir  obfervé  ces  effets  au  traitement  public, 
on  a dû  s’occuper  d’en  démêler  les  caufes , & de  chercher 
les  preuves  de  l’exidence  & de  l’utilité  du  Magnétifme. 
La  quedion  de  l’exidence  ed  la  première  ; celle  de 
l’utilité  ne  doit  être  traitée  que  lorfque  l’autre  aura  été 
pleinement  réfolue.  Le  Magnétifme  animal  peut  bien 
exider  fans  être  utile  , mais  il  ne  peut  être  utile  s’H 
n’exide  pas. 

En  conféquence  le  principal  objet  de  l’examen  des 
Commiffaires  & le  but  effentiel  de  leurs  premières 
expériences  a dû  être  de  s’affurer  de  .cette  exidence.  Cet 

objet 
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objet  étoit  encore  très-vafte  & avoit  befoiii  d’ctre  fim- 
plihé.  Le  Magnétifme  animai  emhraiTe  la  Nature  entière; 
il  ell,  dit-on,  le  moyen  de  l’influence  des  corps  céleftes 
fur  nous;  les  Commiflaires  ont  cru  qu’ils  dévoient 
d’abord  écarter  cette  grande  influence , ne  confidérer 
que  la  partie  de  ce  fluide  répandue  fur  la  terre , fans 
s’embarrafler  d’où  il  vient,  & conflater  l’aétion  qu’il 
exerce  fur  nous,  autour  de  nous  Sl  fous  nos  yeux, 
avant  d’examiner  fès  rapports  avec  T Univers. 

Le  moyen  le  plus  fur  pour  conflater  l’exiflence  du 
fluide  magnétique  animal , feroit  de  rendre  fà  préfence 
fenfible,  mais  Jl  n’a  pas  fallu  beaucoup  de  temps  aux 
Commiflaires  pour  reconnoître  que  ce  fluide  échappe 
à tous  les  fens.  Il  n’eft  point  lumineux  Sl  vifible 
comme  l’éleélricité;  fon  aélion  ne  fe  manifefle  pas  à la 
vue  comme  l’attraélion  de  l’aimant  ; il  eft  fans  goût 
& làns  odeur  ; il  marche  fans  bruit , & vous  entoure 
ou  vous  pénètre  fans  que  le  taél  vous  avertiflè  de  fà 
préfence.  S’il  exifle  en  nous  & autour  de  nous , c’efl; 
donc  d’une  manière  abfolument  infenfible.  Parmi  ceux 
qui  profelTent  le  Magnétifme,  il  en  efl  qui  prétendent 
qu’on  le  voit  quelquefois  fortir  de  l’extrémité  des  doigts, 
qui  lui  fervent  de  conduéteurs , ou  qui  croient  fentir 
fbn  paflage  lorfqu’on  promène  le  doigt  devant  le  vifàge 
& fur  la  main.  Dans  le  premier  cas,  l’émanation 
aperçue  n’efl  que  celle  de  la  tranfpiration , qui  devient 
tout-à-fait  vifible  lorfqu’elle  efl  groffie  au  microfcopc 
folaire  ; dans  le  fécond,  l’impreflion  de  froid  ou  de 
frais  qu’on  éprouve,  impreffion  d’autant  plus  marquée 
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qu'on  a plus  chaud,  réfulte  du  mouvement  de  l’air  qui 
fuit  le  doigt,  & dont  la  température  eft  toujours  au- 
delTous  du  degré  de  la  chaleur^  animale.  Lorfqu’au 
contraire  on  approche  le  doigt  de  la  peau  du  vi/àge,  plus 
froide  que  le  doigt,  & qu’on  le  laide  en  repos,  on  fait 
éprouver  un  fentiment  de  chaleur,  qui  eft  la  chaleur 
animale  communiquée. 

On  prétend  encore  que  ce  fîurde  a de  l’odeur,  & 
qu’on  la  fent  lorfqu’on  porte  fous  le  nez,  ou  le  doigt 
ou  un  fer  conduéteur;  on  dit  meme  que  ces  fènfàtions 
font  différentes  fous  les  deux  narines  félon  qu’on  dirige 
le  doigt  ou  le  fer  à pôle  direél  ou  à pôle  oppofé* 
M.  Deflon  a fait  l’expérience  flir  plufieurs  Commiffaires; 
les  Commiffaires  l’ont  réj3étée  fur  plufieurs  füjers  ; aucun 
n’a  éprouvé  cette  différence  de  fenfation  d’une  narine  à 
l’autre  ; h , en  y faifant  attention , on  a en  effet  reconnu 
quelqu’odeur , c’efl  lorfqu’on  préfente  le  fer,  celle  du 
fer  même  échauffé  & frotté  ; & lorfqu’on  préfènte  le 
doigt,  celle  des  émanations  de  la  tranfpiration , odeur 
fouvent  mêlée  à celle  du  fer  dont  le  doigt  même  eft 
empreint.  Ces  effets  ont  été  attribués  par  erreur  au 
Magnétifine,  ils  appartiennent  tous  à des  caufes  naturelles 
& connues. 

Auffi  M.  Deflon  n^a  jamais  infiflé  fur  ces  impreffions 
paffagères,  il  n’a  pas  cru  devoir  les  produire  comme 
des  preuves;  & au  contraire  il  a expreffément  déclaré 
aux  Commiffaires , qu’il  ne  pouvoir  leur  démontrer 
l’exiflence  du  Magnétifme  que  par  l’aélion  de  ce  fluide  ; 
opérant  des  changemens  dans  les  corps  animés.  Cette 
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exigence  devient  d’autant  plus  difficile  à conflater 
par  des  effets  qui  foient  démondratifs  & dont  la  caufè 
ne  foit  pas  équivoque;  par  des  faits  authentiques,  fur 
lefquels  les  circoiiftances  morales  ne  puiffeut  pas  influer; 
enfin  par  des  preuves  fufceptibles  de  frapper,  de  con- 
vaincre l’efprit,  les  feules  qui  foient  faites  pour  fàtisfaire 
les  Phyficiens  éclairés. 

L’aélioii  du  Magnétifme  fur  les  corps  animés^  peut 
être  obfervée  de  deux  manières  différentes  ; ou  par  cette 
aélion  long-temps  continuée  <5c  par  fes  eflèts  curatifs 
dans  le  traitement  des  maladies,  ou  par  fes  effets  mo- 
mentanés fur  l’économie  aniiuale  & par  les  changemens 
obfervables  qu’elle  y produit.  M.  Deflon  infilloit  pour 
qu’on  employât  principalement  6c  prefque  exclufivement 
k première  de  ces  méthodes  ; les  Commiffaires  n’ont 
pas  cru  devoir  le  faire  6c  voici  leurs  raifons  : 

. La  plupart  des  maladies  ont  leur  fiége  dans  l’intérieur 
du  corps.  La  longue  expérience  d’un  grand  nombre  de 
flècles  a fait  connoître  les  /ymptômes  qui  les  annoncent 
6c  qui  les  caraélérifent  ; la  même  expérience  a indique 
la  méthode  de  les  traiter.  Quelefl:  dans  cette  méthode  le 
but  des  efforts  du  Médecin  I ce  n’efl  point  de  contrarier 
6c  de  dompter  la  Nature,  c’efl  de  l’aider  dans  fes  opéra- 
tions. La  Nature  guérit  les  malades,  a dit  le  Père  de  la 
Médecine  ; mais  quelquefois  elle  rencontre  des  obftacles 
qui  la  gênent  dans  Ion  cours , qui  confument  inutilement 
fès  forces.  Le  Médecin  efl;  le  Miniflre  de  la  Nature; 
Obfervateur  attentif,  il  étudie  fà  marche.  Si  cette  marche 
efl  ferme,  fûre , égale  6c  fans  écarts,  le  Médecin  l’ob/èrve 
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en  filence  & fe  garde  de  la  troubler  par  des  remèdes  au 
moins  inutiles  ; fi  cette  marche  cft  cmbarrafîee,  il  la 
facilite;  fi  elle  ell  trop  lente  ou  trop  rapide,  il  l’accélère 
ou  la  retarde.  Il  fe  borne  quelquefois  à régler  le  régime 
pour  remplir  fon  objet  ; quelquefois  il  emploie  des 
médicamens.  L’adion  d’un  médicament  introduit  dans 
le  corps  humain,  eft  une  force  nouvelle,  combinée 
avec  la  grande  force  qui  fait  la  vie  : fi  le  remède  fuit 
les  mêmes  voies  que  cette  force  a déjà  ouvertes,  pour 
l’expulfion  des  maux,  il  eft  utile,  il  eft  falutaire;  s’il  tend 
à ouvrir  des  routes  contraires  & à détourner  cette  aélion 
intérieure , il  eft  nuifihle.  Cependant  il  faut  convenir 
que  cet  effet  fàlutaire  ou  nuifible,  tout  réel  qu’il  eft,  peut 
échapper  Ibuvent  à l’ohfervation  vulgaire.  L’hiftoire  phy- 
fique  de  l’homme  offre  des  phénomènes  très-finguliers 
à cet  égard.  On  voit  que  les  régimes  les  plus  oppofés, 
ïi’ont  pas  empêché  d’atteindre  à une  grande  vieillelfe. 
On  voit  des  hommes,  attaqués  ce  femble  de  la  même 
maladie , guéris  en  fuivant  des  régimes  contraires , & en 
prenant  des  remèdes  entièrement  difterens  ; la  Nature  eft 
tlonc  alors  alfez  puilfante  pour  entretenir  la  vie  malgré 
le  mauvais  régime,  & pour  triompher  à la  fois  & du 
mal  & du  remède.  Si  elle  a cette  puiftance  de  réfifter 
aux  remèdes , à plus  forte  raifon  a-t-elle  le  pouvoir 
d’opérer  fans  eux.  L’expérience  de  leur  efficacité  a donc 
toujours  quelque  incertitude  ; lorfqu’il  s’agit  du  Magné- 
tifme , il  y a une  incertitude  de  plus  ; c’eft  celle  de  fbn 
exiftence.  Or  comment  s’afturer  par  1e  traitement  des 
maladies,  de  l’aétion  d’un  agent  dont  i’exiftence  eft 
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coiuefiée,  loiTqu'on  peut  douter  de  l’effet  des  mcdica- 
mens  dont  i’exidence  n’eil  pas  un  problème! 

La  cure  que  l’on  cite  le  pins  en  faveur  du  Magné- 
tifme , eft  celle  de  M.  le  Baron  de  ***;  la  Cour  & la  ville 
en  ont  été  également  inflruites.  On  n’entrera  point  ici  dans 
la  difcuffion  des  faits  ; on  n’examinera  pas  fi  les  remèdes 
précédemment  employés  ont  pu  contribuer  à cette  cure. 
On  admet  d’une  part,  le  plus  grand  danger  dans  l’état  du 
malade,  <Sc  de  l’autre  l’inefiicacité  de  tous  les  moyens  de 
la  Médecine  ordinaire  ; leMagnéiiïmea  été  mis  en  ufàge 
ÔL  M.  le  Baron  de  * * * a été  complètement  guéri.  Mais 
une  cri/e  de  la  Nature  ne  pouvoir -elle  pas  feule  opérer 
cette  cure!  Une  femme  du  peuple  & très -pauvre, 
demeurant  au  Gros  - caillou , a été  attaquée  en  1779 
d’une  fièvre  maligne  très-bien  caraétérilée  ; elle  a refufé 
confiamment  tous  les  fècours , elle  a demandé  feulement 
qu’on  lui  tînt  toujours  plein  d’eau  un  vafè  qui  étoit 
auprès  d’elle  : elle  eft  reliée  tranquille  fur  la  paille  qui  lui 
fervoit  de  lit , buvant  de  l’eau  tout  le  jour , & ne  fai/ant 
rien  autre  cliofe.  La  maladie  s’eft  développée,  a paffé 
fucceffivement  par  lès  différens  périodes , &.  s’ell  terminée 
par  une  guérifon  complète  Mademoifelle  G 
demeurant  aux  Petites -écuries  du  Roi,  portoit  au  fein 
droit  deux  glandes  qui  l’inquiétoient  beaucoup  ; un 


( cj  Cette  obfervation  détaillée  a été  donnée  ti  la  Faculté  de 
Médecine  de  Pàris , dans  une  Aflêmblée  de  prima  menfis , par 
M.  Bourdois  de  la  Mothe,  Médecin  de  charité  de  Saint-Sulpice, 
qui  a exaderaent  vifité  la  malade  tous  les  jours. 
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Chirurgien  lui  confeîlla  l’ufàge  de  l’eau  du  Peintre, 
comme  un  excellent  fondant;  lui  annonçant  que  fi  ce 
remède  ne  réuflîflbit pas  dans  un  mois,  il faudroit extirper 
les  glandes.  La  Demoifeile  effrayée,  confulta  M.  Sallin, 
qui  jugea  que  les  glandes  étoient  fufceptibles  de  réfblution  ; 
M.  Bouvart  confulté  enfuite , porta  le  même  jugement. 
Avant  de  commencer  les  remèdes,  on  lui  confeilla  la 
diffipation  ; quinze  jours  après  elle  fut  prife  à l’Opéra 
d’une  toux  violente  & d’une  expeéloration  fi  abondante, 
qu’on  fut  obligé  de  la  ranfener  chez  elle  ; elle  cracha 
dans  l’efpace  de  quatre  heures,  environ  trois  pintes  d’une 
lymphe  glaireufe;  une  heure  après  M.  Sallin  examina 
le  fein , il  n’y  trouva  plus  aucun  veftige  de  glande. 
M.  Bouvart  appelé  le  lendemain  , conflata  l’heureux 
effet  de  cette  crife  naturelle.  Si  mademoifelle  C * * ♦ 
avoit  pris  de  l’eau  du  Peintre,  Iç  Pelure  auroit  eu  l’hon- 
neur de  la  cure, 

L’obfervation  conflante'de  tous  les  fiècles  prouve , & 
les  Médecins  reconnoiffent  que  la  Nature  feule  & fans 
aucun  traitement,  guérit  un  grand  nombre  de  malades. 
Si  le  Magnétifme  étoit  fans  aélion,  les  malades  fournis  à 
fes  procédés,  feroient  comme  abandonnés  à la  Nature. 
Il  fèroit  abfurde  de  choifir  pour  conflater  l’exiflence  de 
cet  agent,  un  moyen  qui,  en  lui  attribuant  toutes  les 
cures  de  la  Nature , tendroit  à prouver  qu’il  a une  adion 
mile  Sl  curative,  lors  même  qu’il  n’en  aui'oit  aucune. 

Les  Commiffaires  font  en  cela  de  l’avis  de  M.  Meftner. 
11  rejeta  la  cure  des  maladies , lorfquc  ce  moyen  de 
prouver  le  Magnétifine  lui  fut  propofe  par  un  Membre 
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Je  r Académie  des  Sciences  : c’ejl , dit -il,  une  erreur  de 
croire  que  cette  ejpèce  de  preuve  foit  fans  répliqué  ; rien  ne 
prouve  démonfrativ'ement  que  le  Médecin  ou  la  Aiédecine 
guéri ffent  les  malades  (d). 

Le  traitement  des  maladies  ne  peut  donc  fournir  que 
des  réfultats  toujours  incertains  & fouvent  trompeurs  ; 
cette  incertitude  ne  fàuroit  être  diffipée,  & toute  caufè 
d’illufion  compenfée,  que  par  une  infinité  de  cures,  & 
peut-être  par  l’expérience  de  plufieurs  fiècles.  L’objet 
&:  l’importance  de  laCommifTion  demantlent  des  moyens 
plus  prompts.  Les  CommifTaires  ont  dû  fe  borner  aux 
preuves  purement  phy Tiques , c’eft-à-dire  , aux  effets 
momentanés  du  fluide  fur  le  corps  animal , en  dépouil- 
lant ces  effets  de  toutes  les  illufions  qui  peuvent  s’y 
mêler,  & en  s’affurant  qu’ils  ne  peuvent  être  dûs  à 
aucune  autre  caufe  que  le  Magnétifme  animal. 

Ils  fe  font  propofé  de  faire  des  expériences  fur  des 
fujets  ifolés  , qui  vouluffent  bien  fe  prêter  aux  expériences 
variées  qu’on  pourroit  imaginer;  & qui  les  uns  par  leur 
fimplicité,  les  autres  par  leur  intelligence , fuffent  capables 
de  rendre  un  compte  fidèle  & exaéf  de  ce  qu’ils  auroiem 
éprouvé.  Ces  expériences  ne  feront  point  préfentées  ici 
fuivant  l’ordre  des  temps , mais  fuivant  l’ordre  des  faits 
qu’elles  doivent  éclaircir. 

Les  Commiffaires  ont  d’abord  réfolu  de  faire  fur  eux- 
mêmes  leurs  premières  expériences , & de  fe  foumettre  à 
l’aétion  du  Magnétifme.  Ils  étoient  très-curieux  de  recou- 
pa M.  Mefmer,  Précis  hiftoriq^iie , 
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noître  par  leurs  propres  fènfations  les  effets  annonces  de 
cet  agent.  Ils  le  font  donc  fournis  à ces  effets , & avec 
une  réfolution  telle,  qu"ils  n’auroient  point  été  fâchés 
d’éprouver  des  accidens  & un  dérangement  de  lànté, 
qui  bien  reconnu  pour  être  un  effet  certain  du  Magné- 
tifme , les  auroit  mis  à même  de  réfoudre  lùr  le  champ  & 
par  leur  propre  témoignage  cette  queffion  importante. 
Mais  en  fe  foumettaiit  ainfi  au  Magnétifme,  les  Com- 
miffaires  ont  ufé  d’une  précaution  néceffaire.  Il  n’y  a 
point  d’individu,  dans  l’état  de  la  meilleure  fanté , qui 
s’il  vouloir  s’écouter  attentivement , ne  femît  au-dedans 
de  lui , une  infinité  de  mouvemens  & de  variations , Ibit 
de  douleur  infiniment  légère,  foit  de  chaleur  dans  diffe- 
rentes parties  de  Ibn  corps  ; ces  variations  qui  ont  lieu 
dans  tous  les  temps  font  indépendantes  du  Magnétifine. 
Il  n’eft  peut-être  pas  indifférent  de  porter  & de  fixer  ainfi 
fur  foi  fon  attention.  Il  y a tant  de  rapports,  quel  qu’en 
foit  le  moyen , entre  la  volonté  de  l’ame  Sc  les  mouve- 
mens du  corps,  qu’on  ne  fauroit  dire  jufqu’où  peut  aller 
l’influence  de  l’attention,  qui  ne  femble  qu’une  fuite  de 
volontés,  dirigées  conftamment  & fans  interruption  vers 
le  même  objet.  Quand  on  confidère  que  la  volonté  remue 
le  bras  comme  il  lui  plaît , doit-on  être  fur  que  l’atten- 
tion, arrêtée  fur  quelque  partie  intérieure  du  corps,  ne 
peut  y exciter  de  légers  mouvemens,  y porter  delà  cha- 
Jeur,  6c  en  modifier  l’état  aéluel  de  manière  à y produire 
de  nouvelles  fènfations  l Le  premier  foin  des  Commiffàires 
a dû  être  de  ne  fe  pas  rendre  trop  attentifs  à ce  qui  fc 
paffbit  en  eux.  Si  le  Magnétifme  efl  une  caufê  réelle  & 
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puifTante,  elle  n’a  pas  befoin  qu’ils  y penfent  pour  agir 
& pour  fe  manifefter  ; elle  doit  pour  ainfi  dire  forcer , 
fixer  leur  attention,  & fe  faire  apercevoir  d’un  efpric 
difirait  meme  à delfein. 

Mais  en  prenant  le  parti  de  faire  des  expériences  fur 
eux-mêmes,  les  Commiiïàires  ont  unanimement  ré/blu 
de  les  faire  entr’eux , fans  y admettre  d’autre  étranger 
que  M.  Delîon  pour  les  magnétifer,  ou  des  perfonnes 
choifies  par  eux  ; ils  fe  font  également  promis  de  ne  point 
magnétifer  au  traitement  public  , afin  de  pouvoir  difcuter 
librement  leurs  obfervations , & d’être  dans  tous  les  cas 
les  feuls , ou  du  moins  les  premiers  juges  de  ce  qu’ils 
auroient  obfervé. 

En  conféquence  on  leur  a confàcré  chez  M.  Defîon,  Expérience 
une  chambre  féparée  & un  baquet  particulier,  & les  eux-mêmes, 
Commiffaires  ont  été  s’y  placer  une  fois  chaque  femaine  ; 'J-haque 
ils  y font  reftés  jufqu’à  deux  heures  & demie  de  fuite,  la  femaine. 
branche  de  fer  appuyée  fur  l’hypocondre  gauche,  entourés 
de  la  corde  de  communication,  & faifant  de  temps  en 
temps  la  chaîne  des  pouces.  Ils  ont  été  magnétifés,  foit 
par  M.  Deflon , foit  par  un  de  fes  Difciples  envoyé  , 
à fa  place-,  les  uns  plus  long-temps  & plus  fouvent , Sa 
c’étoient  les  Commiffaires  qui  paroiffoient  devoir  être 
les  plus  fenfibles  ; ils  ont  été  magnétifés,  tantôt  avec  le 
doigt  & la  baguette  de  fer  pré/èntés  & promenés  fur 
différentes  parties  du  corps,  tantôt  par  l’application  des 
mains  & par  la  preffion  des  doigts,  ou  aux  hypocondres, 
ou  fur  le  creux  de  l’eftomac. 

Aucun  d’eux  n’a  rien  fenti , ou  du  moins  n’a  rien 
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éprouvé  qui  fût  Je  nature  à être  attribué  à l’aélîon  Ja 
Magnétifme.  Quelques-uns  des  Commiflàires  font  d’une 
conftitution  robiifte  ; quelques  autres  ont  une  conftitution 
moins  forte,  ôl  font  fojets  à des  incommodités  : un  de 
ceux  - ci  a éprouvé  une  légère  douleur  au  creux  de 
l’edomac , à la  fuite  de  la  forte  preflion  qu’on  y avoit 
exercée.  Cette  douleur  a fubfidé  tout  le  jour  & le  len- 
demain, elle  a été  accompagnée  d’un  fentiment  de  fa- 
tigue & de  mal-aife.  Un  fécond  a relfenti  l’après-midi 
d’un  des  jours  oii  il  a été  touché , un  léger  agacement 
dans  les  nerfs,  auquel  il  eft  fort  fujet.  Un  troifième, 
doué  d’une  plus  grande  fenfibilité , & fur -tout  d’une 
mobilité  extrême  dans  les  nerfs , a éprouvé  plus  de  dou- 
leur & des  agacemens  plus  marqués  ; mais  ces  petits 
accidens  font  la  fuite  des  variations  perpétuelles  & ordi- 
naires de  l’état  de  fanté,  & par  confoquent  étrangers  au 
Magnétifme,  ou  réfultent  de  la  pre/Tion  exercée  fur  la 
région  de  l’eftomac.  Les  Commiffaires  ne  font  même 
mention  de  ces  légers  détails,  que  par  une  fidélité  foru- 
puleufe  ; ils  les  difènt  parce  qu’ils  fe  font  impofé  la  loi 
de  dire  toujours  & fur  toute  chofe  la  vérité. 

Les  Commifiaires  n’ont  pu  qu’être  frappés  de  la  diffé- 
rence du  traitement  public  avec  leur  traitement  particulier 
au  baquet.  Le  calme  & le  filence  dans  l’un , le  mou- 
vement & l’agitation  dans  l’autre  ; là,  des  effets  multipliés, 
des  crifes  violentes , l’état  habituel  du  corps  ôl  de  l’efprit 
interrompu  & troublé,  la  Nature  exaltée;  ici,  le  corps 
fans  douleur,  l’efprit  fans  trouble,  la  Nature  confervant  & 
fon  équilibre  &‘fon  cours  ordinaire,  en  un  mot  l’abfence 
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de  tous  les  effets  ; on  ne  retrouve  plus  cette  grande 
puiffance  qui  étonne  au  traitement  public;  le  Magnétifme 
fans  énergie  paroît  dépouillé  de  toute  aélion  fenfible. 

Les  CommifTaires  n'ayant  d’abord  été  au  baquet  que 
tous  les  huit  jours , ont  voulu  éprouver  fi  la  continuité 
ne  produiroit  pas  quelque  cho/è  ; ils  y ont  été  trois  jours  Hs  vont 
de  fuite , mais  leur  infenfibilité  a été  la  même  , Sl  ils  jours  de  fuite 
n’ont  obtenu  aucun  effet.  Cette  expérience  faite  &.  ré-  traitement, 
pétée  à la  fois  fur  huit  fujets , dont  plufieurs  ont  des  ,,  ^ 

I > ^ I n éprouvent 

incommodités  habituelles  , fuffit  pour  conclure  que  le  rien  de  plus. 
Magnétifme  n’a  que  peu  ou  point  d’aélion  dans  l’état 
de  fànté  , &.  même  dans  cet  état  de  légères  infirmités. 

On  a réfoîu  de  faire  des  épreuves  fur  des  perfonnes 
réellement  malades , Si.  on  les  a choifies  dans  la  claffe 
du  peuple. 

Sept  malades  ont  été  raffemblés  à Pafîy  chez  M. 

Franklin  ; ils  ont  été  magnétifés  devant  lui  & devant  les 
autres  CommifTaires  par  M.  Defîon. 

La  veuve  Saint- Amand , aflhmatique,  ayant  le  ventre,  les  Deuxième 
cuiffes  & les  jambes  enflées;  & la  femme  Anfeaume , qui  n,Xd"sdeY» 
avoiuine  groffeur  à la  cuiffe,  n’ont  rien  fend;  le  petit  Claude  ç'afle  du 
Renard,  enfant  de  lix  ans  , fcrofuleux , prefque  étique,  éprouvés, 
ayant  le  genou  gonflé,  la  jambe  fléchie  &.  l’articulation 
prefque , fans  ‘mouvement , enfant  intéreffant  & plus  rai- 
fbnnable  que  fon  âge  ne  le  comporte,  n’a  également  rien 
ienti,  ainfi  que  Geneviève  Leroux,  âgée  de  neuf  ans, 
attaquée  de  convulfions  & d’une  maladie  affez  fçmblable 
à celle,  que  l’on  nomme  chorea  fanâï  Viti.  François 
iÇ renet  a éprouvé  quelques  effets  ; il  a les  yeux  malades, 

C i/ 
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particulièrement  le  droit  dont  il  ne  voit  prefque  pas , 
où  il  a une  tumeur  confidérable.  Quand  on  a magnétifé 
l’œil  gauche  en  approchant , en  agitant  le  pouce  de  près 
& afTez  long-temps , il  a éprouvé  de  la  douleur  dans  le 
glohe  de  Tœil , & Tœil  a larmoyé.  Quand  on  a magné- 
tifé  l’œil  droit  qui  eft  le  plus  malade , il  n’y  a rien  fenti  ; 
il  a fenti  la  même  douleur  à l’œil  gauche,  &l  rien  par- 
tout ailleurs. 

La  femme  Charpentier  qui  a été  jetée  à terre  contre 
une  poutre,  par  une  vache,  il  y a deux  ans,  a éprouvé 
plufieurs  fuites  de  cet  accident;  elle  a perdu  la  vue,  l’a 
recouvrée  en  panie,  mais  elle  eft  reliée  dans  un  état 
d’infirmités  habituelles  ; elle  a déclaré  avoir  deux  def* 
cernes,  le  ventre  d’une  fenfibilité  fi  grande  qu’elle  ne 
peut  ùipporter  les  cordons  de  la  ceinture  de  fes  jupes: 
cette  fenfibilité  appartient  à des  nerfs  agacés  & rendus 
très  - mobiles  ; la  plus  légère  preffion  faite  dans  la  région 
du  ventre , peut  déterminer  cette  mobilité  & produire 
dès  effets  dans  tout  le  corps  par  la  correfpondance  des 
nerfs.  ' 

Cette  femme  a été  magnétifee  comme  les  autres,  par 
l’application  & par  la  preffion  des  doigts;  la  preffion 
lui  a été  douloureufe  : enfuite  en  dirigeant  le  doigt  vers 
-la  defeente,  elle  s’efl  plainte  de  douleur  à la  tête;  le  doigt 
étant  placé  devant  le  vifàge , elle  a dit  qu’elle  perdoit 
.la  refpiration.  Au  mouvement  réitéré  du  doigt  de  haut 
'en  bas,  elle  avoit  des  mouvemens  précipités  de  la  tête 
& des. épaules,  comme  on  en  a d’une  furprife  mêlée 
de  frayeur,  &.  femblables  à ceux  d’une -perfonne  à qui 


on  jetteroit  quelques  gouttes  d’eau  froide  au  viiàge.  Il  a 
femblé  qu’elle  cprouvoit  les  memes  mouvemens  ayant 
ies  yeux  fermés.  On  lui  a porté  les  doigts  fous  le  nez 
en  lui  faifant  fermer  les  yeux,  & elle  a dit  qu’elle  fe 
trouveroit  mal  fi  on  continuoit.  Le  feptième  malade, 
Jofeph  Ennuyé,  a éprouvé  des  effets  du  meme  genre, 
mais  beaucoup  moins  marqués. 

Sur  ces  fept  malades,  il  y en  a quatre  qui  n’ont  rien 
fenti  ÔL  les  trois  autres  ont  éprouvé  des  effets.  Ces  effets 
méritoient  de  fixer  l’attention  des  Commiffaires  & 
demandoient  un  examen  fcrupuleux. 

Les  Commiffaires  pour  s’éclairer  & pour  fixer  leurs 
idées  à cet  égard  , ont  pris  le  parti  d’éprouver  des 
malades  placés  dans  d’autres  circonflances , des  malades 
,choifis  dans  la  fociété,  qui  ne  piiffent  ctre  foupçonnés 
d’aucun  intérêt  & dont  l’intelligence  fût  capable  de 
difcuter  leurs  propres  fenfàtions  Si  d’en  rendre  compte. 
Mefdames  de  B * * & de  V Meffieurs  M * * & 
ont  été  admis  au  baquet  particulier  avec  ies 
Commiffaires;  on  les  a priés  d’obferver  ce  qu’ils  fenti- 
roient,  mais  fans  y porter  une  attention  trop  fuivie. 
M.  M**  ÔL  M."’'"  de  V**  font  les  feuls  qui  aient  éprouvé 
quelque  chofe.  M.  M**  a une  tumeur  froide  fur  toute 
l’articulation  du  genou  & il  fent  de  la  douleur  à la  rotule. 
Il  a déclaré  après  avoir  été  magnétifé , n’avoir  rien 
éprouvé  dans  tout  le  corps , excepté  au  moment  qu’on 
a promené  le  doigt  devant  le  genou  malade  ; il  a cru 
fentir  alors  une  légère  chaleur  à l’endroit  où  il  a iiabi- 
tudlemem  de  la  douleur,  M."’*  de  Y**  attaquée  de 
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maux  de  nerfs,  a été  plu  (leurs  fois  fur  le  point  de  s’en- 
flormir  pendant  qu’on  la  magnéti/bit.  Magnétifée  pendant 
une  heure  dix-neuf  minutes  fans  interruption,  & le  plus 
fouvent  par  l’application  des  mains , elle  a éprouvé 
feulement  de  l’agitation  & du  mal-aife.  Ces  deux  malades 
ne  font  venus  qu’une  fois  au  baquet.  M.  R * * malade 
d’un  refle  d’engorgement  dans  le  foie,  à la  fuite  d’une 
forte  obftruélion  mal  guérie , y eft  venu  trois  fois , 6c 
n’a  rien  fenti.  de  B**  gravement  attaquée  d’obf- 
'truétions , y eft  venue  condamment  avec  les  Commif- 
faires,  elle  n’a  rien  fènti  ; 6c  il  faut  obferver  qu’elle  s’eft 
foumife  au  Magnéti/me  avec  une  tranquillité  parfaite,  qui 
yenoit  d’une  grande  incrédulité. 

DifFérens  malades  ont  été  éprouvés  dans  d’autres  occa- 
fions,  mais  non  autour  du  baquet.  Un  des  Commiffaires 
dans  un  accès  de  migraine  a été  magnétifé  par  M.  Deflofi 
pendant  une  demi-heure  ; un  des  f)'mptômes  de  cette 
migraine  efl  un  froid  exceffif  aux  pieds.  M.  Defîon  a 
approché  fon  pied  de  celui  du  malade,  le  pied  n’a  point  été 
réchauffé , la  migraine  a eu  fa  durée  ordinaire  ; 6c  le  malade 
s’étant  remis  auprès  du  feu  en  a obtenu  les  effets  fàlu- 
taires  que  la  chaleur  lui  a conflamment  procurés  , fans 
avoir  éprouvé  ni  pendant  le  jour  ni  la  nuit  fuivante  aucun 
effet  du  Magnétifme. 

M.  Franklin  , quoique  fes  incommodités  l’aient  empê- 
ché de  fe  tranfporter  à Paris , 6c  d’affiffer  aux  expériences 
qui  y ont  été  faites , a été  lui-même  magnétifé  par  M. 
Deflon  qui  s’efl  rendu  chez  lui  à Paffy.  L’affemblée 
‘ctoit  nombreufe;  tous  ceux  qui  étorcnt  préfens  ont  été 
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magnétifés.  Quelques  malades  qui  avoient  accompagne 
M.  Deflon  , ont  refTenti  les  effets  du  Magnciifme, 
comme  ils  ont  coutume  de  les  reffentir  au  traitement 
public  ; mais  M.'”*'  de  M.  Franklin,  fes  deux  Parentes, 
fon^Secréiaire,  un  Officier  Américain,  n’ont  rien  éprouvé, 
quoiqu’une  des  parentes  de  M.  Franklin  fut  conva- 
lefcente,  «Se  i’Olficier  Américain  alors  malade  d’une 
fièvre  réglée. 

Ces  différentes  expériences  fourniffent  des  faits  pro- 
pres à être  rapprochés  Sl  comparés,  &.  dont  les  Corn- 
miffaires  ont  pu  tirer  des  conclufions.  Sur  quatorze  Comparaîron 
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malades,  il  y en  a cinq  qui  ont  paru  éprouver  des  de  ces  trois 
effets , «St  neuf  qui  n’en  ont  éprouvé  aucun.  Celui  des 
Commiffaires  qui  avoit  la  migraine  «St  les  pieds  glacés , 
n’a  point  éprouvé  de  fbulagement  du  Magnétifme , & 
fes  pieds  n’ont  point  été  réchauffés.  Cet  agent  n’a  donc 
point  la  propriété  qu’on  lui  attribue,  de  communiquer 
de  la  chaleur  aux  pieds.  On  annonce  encore  le  Magné- 
îifme,  comme  propre  à faire  connoître  l’efpèce  & fur- 
tout  le  f ége  du  mal , par  la  douleur  que  l’aélion  de  ce 
fluide  y porte  immanquablement.  Cet  avantage  feroit 
précieux  ; le  fluide  indicateur  du  mal , feroit  un  grand 
moyen  dans  les  mains  du  Médecin , fbuvent  trompé  par 
des  f)'mptômes  équivoques;  mais  François  Grenet,  n’a 
éprouvé  quelque  fènfation  «St  quelque  douleur  qu’à  l’œiJ 
le  moins  malade.  Si  l’autre  œil  n’avoit  pas  été  rouge 
& tuméfié , on  auroit  pu  le  croire  intaél  en  jugeant 
d’après  l’effet  du  Magnétifme.  M.  R**  «St  M.’"^  de  B’*'*, 
tous  les  deux  attaqués  d’obflruélions , «St  M,"'"'  de  B*’*' 
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très-gravement,  n’ayant  rien  fenti,  n’auroient  été  avertis 
ni  du  fiége,  ni  de  refpèce  de  leur  mal.  Les  obftruétions 
font  cependant  des  maladies  que  l’on  annonce  comme 
plus  particulièrement  foumifes  à l’aétion  du  Magnétiftne  ; 
puifque  fuivant  la  nouvelle  théorie  , la  circulation  libre 
&.  rapide  de  ce  fluide  par  les  nerfs , eft  un  moyen  de 
débarrafler  les  canaux  & de  détruire  les  obftacles,  c’eft- 
à-dire , les  engorgemens  qu’il  y rencontre.  On  dit  en 
même  temps  que  le  Magnéti/ine  eft  la  pierre  de  touche 
de  la  famé  ; fi  M.  R**  & M."’*'  de  n’avoient 
pas  éprouvé  les  dcrangemens  & les  fouffrances  infépa- 
rables  des  obftruélions , ils  auroient  été  fondés  à Ce 
croire  dans  la  meilleure  fànté  du  monde,  On  en  doit 
dire  autant  de  l’Oflicier  Américain  : le  Magnétifmc 
annoncé  comme  indicateur  des  maux,  a donc  abfolument 
manqué  fon  efîèt, 

La  chaleur  que  M.  M**  a fentie  à la  rotule,  eft  im 
effet  trop  léger  & trop  fugitif  pour  en  rien  conclure. 
On  peut  foupçonner  qu’il  vient  de  la  cau(è  développée 
ci-defllis , c’eft-à-dire , de  trop  d’attention  à s’obferver  : 
la  même  attention  retrouveroit  des  fenfations  femblables 
dans  tout  autre  moment  où  le  Magnétifme  ne  feroic 
pas  employé.  L’aftbupiftement  éprouvé  par  M,*"'  de  V**, 
vient  fans  doute  de  la  conftance  & de  l’ennui  de 
la  même  fituation  ; fi  elle  a eu  quelque  mouvement 
vaporeux,  on  fait  que  le  propre  des  affeétions  de  nerfs, 
eft  de  tenir  beaucoup  à l’attention  qu’on  y fait;  il  fuffît 
d’y  penfèr  ou  d’en  entendre  parler  pour  les  faire  renaître. 
.On  peut  juger  de  ce  qui  doit  arriver  à une  femme, 

donc 
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dont  les  nerfs  font  très-mobifes,  & qui  magnétifée  durant 
une  heure  dix-neuf  minutes , n’a  pendant  ce  temps  d’autre 
penfée  que  celle  des  maux  qui  lui  font  habituels.  Elle 
auroit  pu  avoir  une  crifè  nerveufè  plus  confidérable , 
iàns  qu'on  dût  en  être  furpris. 

n ne  refte  donc  que  les  effets  produits  fur  la  femme 
Charpentier,  fur  François  Grenet  &.  fur  Jofeph  Ennuyé, 
qui  puiffent  paroître  appartenir  au  Magnétifme.  Mais  alors 
en  comparant  ces  trois  faits  particuliers  à tous  les  autres , 
les  Commiffaires  ont  été  étonnés  que  ces  trois  malades 
de  la  claffe  du  peuple , foient  les  feuls  qui  aient  fenti 
quelque  chofe  , tandis  que  ceux  qui  font  dans  une  claffe 
plus  élevée  , doués  de  plus  de  lumières , plus  capables 
de  rendre  compte  de  leurs  fenfations  n’ont  rien  éprouvé. 
Sans  doute  François  Grenet  a éprouvé  de  la  douleur  à 
l’œil  Si  un  larmoiement  , parce  qu’on  a approché  le 
pouce  très  - près  de  fon  œil  ; la  femme  Charpentier  s’efl; 
plainte  qu’en  touchant  à l’eflomac  la  preffion  répondoit 
à fa  defcente  ; & cette  preffion  peut  avoir  produit  une 
partie  des  effets  que  la  femme  a éprouvés  ; mais  les 
Commiffaires  ont  fbupçonné  que  ces  effets  avoieni  été 
augmentés  par  des  circonffances  morales. 

Repréfentons-nous  lapofition  d’une  perfbnnedu  peuple, 
par  conféquent  ignorante,  attaquée  d’une  maladie  & déli- 
rant de  guérir , amenée  avec  appareil  devant  une  grande 
affemblée  compofée  en  partie  de  Médecins , où  on  lui 
adminiffre  un  traitement  tout-à-fait  nouveau  pour  elle, 
&dont  elle  fe  perfliade  d’avance  qu’elle  va  éprouver  des 
prodiges.  Ajoutons  que  fà  complai/ànce  efl  payée,  & 
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qu’elle  croit  nous  iàtisfaire  davantage  en  di/ânt  qu’elle 
éprouve  des  effets,  & nous  aurons  des  caufes  naturelles 
pour  expliquer  ces  effets  ; nous  aurons  du  moins  des 
raifdns  légitimes  de  douter  que  leur  vraie  caufe  foit  le 
Magnétifme. 

D’ailleurs  on  peut  demander  pourquoi  le  Magnéiifme 
a eu  ces  effets  fur  des  gens  qui  favoient  ce  qu’on  leur 
faifoit,  qui  pouvoient  croire  avoir  intérêt  à dire  ce  qu’ils 
ont  dit,  tandis  qu’il  n’a  eu  aucune  prife  fur  le  petit  Claude 
Kenard,  fur  cette  organifàtion  délicate  de  l’enfance , fi 
mobile  Si  fi  fènfible  ! la  raifon  éc  l’ingénuité  de  cet  enfant 
affurent  la  vérité  de  fon  témoignage.  Pourquoi  cet  agent 
n’a- 1- il  rien  produit  fur  Geneviève  Leroux,  qui  étoit 
dans  un  état  perpétuel  de  convulfions  ! Elle  a certaine- 
ment des  nerfs  mobiles , comment  le  Magnétifinc  ne 
s’eft-il  pas  manifeflé,  foit  en  augmentant,  foit  en  dimi- 
nuant fes  convulfions  î Son  indifférence  Si  fon  impaiïibilité 
portent  à croire  qu’elle  n’a  rien  fenti,  parce  que  l’ab- 
ience  de  fà  raifon  ne  lui  a pas  permis  de  juger  qu’elle 
dût  féntir  quelque  chofe. 

Ces  faits  ont  permis  aux  Commiffaires  d’ob/er\’er  que 
le  Magnétifinc  a femblé  être  nul  pour  ceux  des  malades 
qui  s’y  font  fournis  avec  quelque  incrédulité  ; que  les 
Commiffaires , même  ceux  qui  ont  des  ncrls  plus  mobiles 
ayant  détourné  exprès  leur  attention  , s’étant  armés  du 
doute  philofophique  qui  doit  accompagner  tout  examen, 
n’ont  point  éprouvé  les  impreffions  qu’ont  reffenties  les 
trois  malades'  de  la  claffe  du  peuple , Si  ils  ont  dû  foup- 
çonner  que  ces  impreffions  , en  les  fuppofànt  toutes 
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réelles,  étoicnt  la  fuite  d’une  perfuafion  anticipée,  âc 
pouvoient  être  un  effet  de  l’imagination.  îl  en  a réfulté  un 
autre  plan  d’expériences.  Leurs  recherches  vont  être 
déformais  dirigées  vers  un  nouvel  objet;  il  s’agit  de 
détruire  ou  de  confirmer  ce  foupçon,  de  déterminer 
jufqu’à  quel  point  l’imagination  peut  influer  fur  nos 
fenfations , & de  conftater  fi  elle  peut  être  la  caufe 
en  tout  ou  en  partie  des  effets  attribués  au  Magné- 
tifme. 

Alors  les  Cominiffaires  ont  entendu  parler  des  Expé- 
riences qui  ont  été  faites  chez  M.  le  Doyen  de  la 
Faculté,  par  M.  Jumelin,  Doéteur  en  Médecine;  ils 
ont  dcfiré  de  voir  ces  expériences  , & ils  fe  font 
raffemblés  avec  lui  chez  l’un  d’eux  , M.  Majault. 
M.  Jumelin  leur  a déclaré  qu’il  n’étoit  difciple  ni  de 
M.  Mcfmer,  ni  de  M.  Deflcn , il  n’a  rien  appris 
d’eux  fur  le  Magnétifme  animal  ; & fur  ce  qu’il  en  a 
entendu  dire,  il  a conçu  des  principes  & s’eft  fait  des 
procédés.  Ses  principes  confiflent  à regarder  le  fluide 
magnétique  animai  comme  un  fluide  qui  circule  dans 
les  corps  , & qui  en  émane , mais  qui  efl  effentiellement 
le  même  que  celui  qui  fait  la  chaleur;  fluide  qui  comme 
tous  les  autres,  tendant  à l’équilibre,  paffe  du  corps 
qui  en  a le  plus  dans  celui  qui  en  a le  moins.  Ses  pro- 
cédés font  également  difîërens  de  ceux  de  M."’  Mefmer 
& Deflon  ; il  magnétife  comme  eux  avec  le  doigt  & la 
baguette  de  fer  conduéleurs  , & par  l’application  des 
mains,  mais  fans  aucune  diflinéfion  de  pôles. 

Huit  hommes  &.  deux  femmes , ont  d’abord  été 
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Quatrième  niagnétiTés  6c  n*ont  rien  fenii  ; enfin  une  femme  qnr  eft 
7üe prouve  Alplionfc  Ic  Roy,  Dodcureii  Médecme,’ 

que  par  cette  ayant  été  macjnctifée  au  front,  mais  fans  la  toiidier,  a dit 

méthode  "^,,,^.,111 

on  produit  qu  elle  ientoit  de  la  chaleur.  M.  Jumelin  promenant  fa 
^effets^*  ^ préfentant  les  cinq  extrémités  de  fes  doigts  fur 

tout  le  vi/àge  de  la  femme  , elle  a dit  qu’elle  fëntoit 
comme  une  flamme  qui  fe  promenoit  : magnétifée  à 
i’efiomaC',  elle  a dit  y feniir  de  la  chaleur  ; magnétifée  fur 
le  dos,  elle  a dit  y fentir  la  meme  chaleur;  elle  a déclaré 
de  plus , qu’elle  avoit  chaud  dans  tout  le  coips  6c  mal 
à la  tête. 

Les  Commiffaires  voyant  que  fur  onze  perfonnes 
füumifes'  à l’expérience , une  feule  avoit  été  fenfihle  au 
Magnétifme  de  M.  Jumelin,  ont  penfé  que  celle-ci 
n’avoit  éprouvé  quelque  chofe  que  parce  qu’elle  avoit 
fans  doute  l’imagination  plus  facile  à ébranler;  l’occalion 
étoit  favorable  pour  s’en  éclaircir.  La  fenlibilité  de  cette 
femme  étant  bien  prouvée,  il  ne  s’agiffoit  que  de  la 
mettre  à l’abri  de  fon  imagination,  ou  du  moins  de 
mettre  fon  imagination  en  défaut.  Les  CommilTaires  ont 
propofé  de  lui  bander  les  yeux , afin  d’obferver  quelles 
feroient  fes  fenfations  , lorfqu’on  opéreroit  à fon  infù. 
On  lui  a bandé  les  yeux  6c  on  l’a  magnétifée;  alors  les 
phénomènes  n’ont  plus  répondu  aux  endroits  où  on  a 
dirigé  le  Magnétifme.  Magnétifée  fucce/Tivemcnt  fur 
î’efiomac  6c  dans  le  dos , la  femme  n’a  fenti  oue  de  la 
chaleur  à la  tête,  de  la  douleur  dans  l’ceil  droit,  dans 
l’œil  6c  dans  l’oreille  gauches. 

On  lui  a débandé  les  yeux,  & M,  Jumelin  lui  ayant 
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appliqué  Tes  mains  flir  les  hypocondres , elle  a dit  y fentîr 
de  la  chaleur;  puis  au  bout  de  quelques  minutes,  elle 
a dit  qu’elle  alloit  fe  trouver  mal,  & elie-s’eft  trouvée 
mal  en  effet.  Lorfqu’elle  a été  bien  revenue  à elle , 
on  l’a  reprile , on  lui  a bandé  les  yeux  , on  a écarté 
M.  Jumelin',  recommandé  le  filcnce  , & on  a fait 
accroire  à la  femme  qu’elle  étoit  magnctifce.  Les  effets 
ont  été  les  memes  quoiqu’on  n’agît  fur  elle  ni  de  près, 
ni  de  loin  ; elle  a éprouvé  la  meme  chaleur  , la  même 
douleur  dans  les  yeux  & dans  les  oreilles  ; elle  a femi 
déplus  de  la  chaleur  dans  le  dos  6l  dans  les  reins. 

- Au  bout  d’un  quart  d’heure , on  a fait  figne  à M. 
Jumelin  de  la  magnétifer  à l’eftomac  ^ elle  n’y  a rien 
fènti , au  dos  de  même.  Les  fcnfations  ont  diminué  au 
lieu  d’augmenter.  Les  douleurs  de  la  tête  font  reliées, 
la  chaleur  du  dos  & des  reins  a ceffe. 

On  voit  qu’il  y a eu  ici  des  effets  produits  , & ces 
effets  font  femblables  à ceux  qu’ont  éprouvés  les  trois 
malades  dont  il  a été  queflion  ci-deffiis.  jMais  les  uns  6l 
les  autres  ont  été  obtenus  par  des  procédés  diff'crens  ; il 
s’enfuit  que  les  procédés  n’y  font  rien.  La  méthode  de 
Mefmer  & Deffon,  & une  méthode  oppofée  donnent 
également  les  mêmes  phénomènes.  La  diltinélion  des 
pôles  ell  donc  chimérique. 

- On  peut  obferver  que  quand  la  femme  y voyoit,  elle 
plaçoit  fes  fenfations  précifément  à l’endroit  magnétifé; 
au  lieu  que  quand  elle  n’y  voyoit  pas , elle  les  plaçoit 
au  hafard , & dans  des  parties  très-éloignées  des  endroits 
où  on  dirigeoit  le  Magnétifme.  Il  a été  naturel  de  conclure 
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qiic  l’imagination  déterminoit  ces  fenfations  vraies  ou 
faufTcs.  On  en  a etc  convaincu  quand  on  a vu  qu’étant 
bien  repofée , ne  fentam  plus  rien , 6c  ayant  les  yeux 
bandes , cette  femme  eprouvoit  tous  les  mêmes  efiets , 
quoiqu’on  ne  la  magnetifît  pas  ; mais  la  démonftration  a 
été  complète,  lorfqu’après  une  fcance  d’un  quart- d'heure^ 
fon  imagination  s’étant  fans  doute  laffee  & refroidie,  les 
effets  au  lieu  d’augmenter  ont  diminue  au  moment  où 
la  femme  a été  réellement  magnétifée. 

Si  elle  s’efl  trouvée  mal , cet  accident  arrive  quel- 
quefois aux  femmes , lorfqu’elies  font  ferrées  <5c  gênées 
dans  leurs  vêtemens.  L’application  des  mains  aux  liypo- 
condres  a pu  produire  le  même  effet  fur  une  femme 
exceffivement  fenfible;  mais  on  n’a  pas  même  befoin 
de  cette  caufe  pour  expliquer  le  fait.  Il  fàifoit  alors  très- 
Ciiaud , la  femme  avoit  éprouvé  fans  doute  de  l’émotion 
dans  les  premiers  momens,  elfe  a fait  effort  pour  fe  fou- 
mettre  à un  traitement  nouveau  , inconnu,  6c  après  un 
effort  trop  long-temps  foutenu,  il  n’tll  pas  extraordinaire 
de  tomber  en  foibleffe. 

Cet  évanouiffement  a donc  une  caufe  naturelle  & 
connue,  mais  les  fenfations  qu’elle  a éprouvées  lorfqu’on 
ne  la  magnétifoit  pas,  ne  peuvent  être  que  l’effèt  de 
Cinquième  fimagination.  Par  des  expériences  femblables  que  M. 

JumcHn  a faites  au  même  lieu  , le  lendemain , en  prè- 
les nume»  r Commiffaircs , fur  un  homme  les  yeux  bandés  , 

relultats,  i i / I 

«Sc  montre  ^ unc  femme  les  yeux  découverts  , on  a eu  les 
‘"vetîvJ’ck  memes  réfultats;  on  a reconnu  que  leurs  réponfes  étoient 
r.magai«ion.  déterminées  par  les  qucflions  qu’on  leur 
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faifoît.  La  queftîon  indiquoit  ou  devoir  être  ia  fcnfâtion; 
au  lieu  de  diriger  fur  eux  le  Magnétifme  , on  ne  faifoit 
que  monter  6l  diriger  leur  imagination.  Un  enfant  de 
cinq  ans,  magnétifê  enfuite,  n’a  fenti  que  la  chaleur  qu’il 
avoir  précédemment  contradlée  en  jouant. 

Ces  expériences  ont  paru  affez  importantes  aux 
Commiffaires  , pour  leur  faire  defirer  de  les  répéter,  afin 
d’obtenir  de  nouvelles  lumières,  Ôl  M.  Jumelin  a eu  la 
complaifance  de  s’y  prêter.  Il  feroit  inutile  d’objedler 
que  la  méthode  de  M.  Jumelin  eft  mauvaife;  car  on  ne 
fe  propofoit  pas  dans  ce  moment  d’éprouver  le  Magné- 
tifme  , mais  l’imagination.  • 

Les  Commi.daires  font  convenus  de  bander  les  yeux 
des  fujets  éprouvés,  de  ne  point  les  magnétifer  le  plus 
fouvent , & de  faire  les  queftions  avec  aflez  d’adrelTe  pour 
leur  indiquer  les  réponfès.  Cette  marche  ne  de  voit  pas 
les  induire  en  erreur  , elle  ne  trompoit  que  leur  imagina^ 
tion.  En  efièt,  lorfqu’ils  ne  font  point  magnétifés,  leur 
feule  réponfe  doit  être  qu’ils  ne  fentent  rien  ; & lorfqu’ils 
le  font,  c’eft  l’imprelTion  fentie  qui  doit  diéter  leur 
réponfe , & non  la  manière  dont  ils  font  interrogés. 

En  conféquence  les  Commiffaires  s’étant  tranfportés  Sixième 
chez  M.  Jumelin,  on  a commencé  par  éprouver  fon  qufcoXme 
domellique.  On  lui  a appliqué  fur  les  yeux  un  bandeau , ^ 

^ ) 1 1 J encore  les 

préparé  exprès , 6c  qui  a fèrvi  dans  toutes  les  expériences  mêmes 
fuivantes.  Ce  l)andeau  étoit  compofé  de  deux  calottes  de 
gomme  éladique,  dont  ia  concavité  étoit  remplie  par  de 
l’édredon  ; le  tout  enfermé  6c  coufu  dans  deux  morceaux 
d’étoffe  taillés  en  rond.  Ces  deux  pièces  éioient  attachées 


( 3^  ) 

üurie  à l’autre  ; elles  àvoient  des  cordons  qui  fe  lioient 
par-derrière.  Placées  fur  les  yeux,  elles  lailFoient  dans 
leur  intervalle  la  place  du  nez  ôl  toute  liberté  pour  la 
reipiraîion  fans  qu’on  pût  rien  voir , même  la  lumière  du 
jour,  ni  au  travers,  ni  au-defTus,  ni  au-defTous  du  ban- 
deau. Ces  précautions  prifes  pour  la  commodité  des 
fujets  éprouvés  & pour  la  certitude  des  réfultats , on  a 
perfuadé  au  Domeftique  de  M.  Jumelin  qu’il  étoit  magné- 
tifé.  Alors  il  a femi  une  chaleur  prefque  générale , des 
mouvemens  dans  le  ventre  , la  tête  s’efi;  appefantie  ; 
peu  - à - peu  il  s’eft  alToupi , & a paru  fur  le  point  de 
s’endormir.  Ce  qui  prouve , comme  on  l’a  dit  plus  haut, 
que  cet  effet  tient  à la  fituation  , à l’ennui , & non  au 
inagnétifme. 

Magnétifé  enffiire  les  yeux  découverts , en  lui  préien- 
tant  la  baguette  de  fer  au  front , il  y fent  des  picotemens  : 
les  yeux  rebandés , quand  on  la  lui  pré/ènte , il  ne  la  fènt 
point  ; & quand  on  ne  la  lui  préfente  pas , interrogé 
s’il  ne  fent  rien  au  front,  il  déclare  qu’il  fent  quelque 
choie  aller  Sc  revenir  dans  la  largeur  du  front. 

M.  B*’’',  homme  inftruit,  & particulièrement  en  Mé- 
decine , les  yeux  bandés , offre  le  même  fpeélacle  ; éprou- 
vant des  effets  lorfqu’on  n’agit  pas,  n’éprouvant  Ibuvent 
’ rien  lorfqu’on  agit.  Ces  effets  ont  même  été  tels  qu’avant 
d’avoir  été  magnétifé  en  aucune  manière , mais  croyant 
l’être  depuis  dix  minutes,  il  fentoit  dans  les  lombes  une 
chaleur  qu’il  comparoit  à celle  d’un  poêle.  Il  eff  évident 
que  M.  B**  avoit  une  fenfation  forte,  puifque  pour  en 
ck)nner  l’idée  il  a eu  befoin  de.  recourir  à une  pareille 

comparaifon  ; 
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comparai/bn  ; & cette  fenfàtîoii  il  ne  la  devoit  qu’à 
l’imagination,  qui  feule  agilToit  fur  lui. 

Les  Commiffaires^  fur -tout  les  Médecins,  ont  fait  n eft  évident 

duç  cfïcis 

une  infinité  d’expériences  fur  différens  fu/ets  qu’ils  ont  appartiennent 
eux-mêmes  magnétifés,  ou  à qui  ils  ont  fait  croire  qu’ils  l’hnagbaiion. 
étoient  magnétifés.  Ils  ont  indifféremment  magnétifë , ou 
à pôles  oppoles,  ou  à pôles  direéls  & à contre -fens,  Sl 
dans  tous  les  cas,  ils  ont  obtenu  les  mêmes  eflets  ; il  n’y 
a eu  dans  toutes  ces  épreuves , d’autre  différence  que 
celle  des  imaginations  plus  ou  moins  fenfibles  (^ej.  Ils 
lê  font  donc  convaincus  par  les  faits , que  l’imagination 

fej  M.  Sigault,  Do<5teur  en  Médecine  de  la  f’aculté  de  Paris-, 
connu  pour  avoir  imaginé  l’opération  de  la  fymphyfe,  a fait  plufieurs 
expériences  qui  prouvent  que  le  inagnétilme  n’ell;  que  l’efTet  de 
l’imagination.  Voici  le  détail  qu’il  .en  a donné  dans  une  letiic 
datée  du  30  Juillet,  & adrefîée  à l’un  des  Commilîaires. 

«Ayant  laifle  croire  dans  une  grande  maifon,  au  Marais,  que 
j’étois  adepte  de  M.  Mefmer,  j’ai  produit  fur  une  Dame,  différens  « 
effets.  Le  ton , l’air  férieux  que  j’afledai , joint  à des  geftes , lui  « 
firent  une  très -grande  impreiîlon  qu’elle  voultit  d’abord  me  «c 
difllmuler;  inais  ayant  porté  ma  main  fur  la  région  du  cœur,  j’ai  « 
fenti  qu’il  palpitoit.  Son  état  d’opprelîion  défignoit  d’ailleurs  un  « 
relîèrrement  dans  la  poitrine.  A ces  fympiômes , s’en  joignirent  cc 
bientôt  d’autres;  la  face  devint  convulfive,  les  yeux  fe  troublèrent;  « 
elle  tomba  enfin  évanouie,  vomit  enfuite  fon  dîner,  eut  plufieurs  « 
garde-robes , & s’eft  trouvée  dans  un  état  de  foiblelîe  &.  d’affaiffe-  « 
ment  incroyabî-e.  J’ai  répété  le  même  manège  fur  plufieurs  « 
perlbnnes , avec  plus  ou  moins  de  fuccès , félon  leur  degré  de  <x 
croyance  & de  fenfibilité  jj. 

« Un  Artifie  célèbre,  qui  donne  des  leçons  de  defljn  aux  Enfàns 
d’un  de  nos  Princes,  fe  plaignoit  depuis  quelques  jours  d’une  « 
grande  migraine;  il  m’en  fit  part  fur  le  Pont-royal;  lui  ayant 
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feule  peut  produire  différentes  fenfations  & faire  éprouver 
de  la  douleur,  de  la  chaleur,  même  une  chaleur  confi- 
dérable  dans  toutes  les  parties  du  corps,  Sc  ils  ont 


perfuadé  que  fétois  initié  dans  les  myftères  -de  M.  Mefiner; 
33  prefque  aufîi-tôt,  au  moyen  de  quelques  gefles,  j’enlevai  fa  douleur 
à fon  grand  étonnement  ». 

« J’ai  produit  les  mêmes  effets  fur  un  garçon  Chapelier  attaqué 
33  auffi  d’une  migraine  ; mais  celui-ci  n’éprouvant  rien  à mes  premiers- 
» gelies,  je  lui  portai  ma  main  fur  les  fauffes  côtes,  en  lui  difant 
» de  me  regarder.  Dès-lors  il  éprouva  un  ferrement  de  poitrine, 
» des  palpitations , des  baillemens  , & un  très-grand  mal-aife.  Il  ne 
x>  douta  plus  dès  ce  moment , du  pouvoir  que  j’avois  fur  lui.  En 
» effet,  ayant  porté  mon  doigt  fur  la  partie  affedée,  je  l’interrogeai 
» fur  ce  qu’il  éprouvoit.  Il  me  répondit  que  fa  douleur  defcendoit, 
» Je  lui  alîurai  que  j’allois  la  diriger  vers  le  bras  & la  faire  fortic 
33  par  le  pouce , que  je  lui  ferrai  vivement.  Il  me  crut  fur  ma  parole  y 
33  & fut  foulagé  pendant  deux  heures.  A cette  époque,  il  m’arrêta 
33  dans  la  rue , pour  me  dire  que  fa  douleur  étoit  revenue.  Cet  effet 
33  eft,  ce  me  femble ,,  le  même  que  celui  que  produit  le  Dentifle 
33  fur  le  moral  de  ceux  qui  vont  chez  lui  pour  fe  faire  tirer  une 
dent  33. 

«<  Dernièrement  encore,  étant  au  parloir  dans  un  Couvent,  rue 
» du  Colombier,  F.  S.  G.  une  jeune  Dame  me  dit:  vous  allez  donc 
33  chez  M.  Mefmerî  Oui,  lui  dis-je;  & à travers  la  grille  je  puis 
33  vous  magnétifer.  En  même  temps  je  lui  préfentai  le  doigt;  elle 
» s’effraya,  fe  trouva  faifie,  & me  pria  en  grâce  de  celîèr.  Elle  étoit 
33  tellement  émue , que  fi  j’euffe  infifté  davantage , elle  feroit  tombée 
infailliblement  en  convulfions  >3. 

M.  Sigault  a raconté  qu’il  avoit  éprouvé  lui -même  le  pouvoir 
de  l’imagination.  Un  jour  qu’il  étoit  queftion  de  le  magnétifer  pour 
le  convaincre,  il  fentit,au  moment  qu’on  fe  détermina  à le  toucher, 
un  refferrement  de  poitrine  &.  des  palpitations.  Mais  s’étant  bientôt 
raffuré , on  employa  vainement  tous  les  geftes  & tous  les  procédés 
du  magnétiline , qui  ne  firent  aucune  imprelîion  fur  lui. 
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conclu  qu’elie  entre  néceiïairement  pour  beaucoup  dans 
les  cfîèis  attribués  au  Magnétitme  animal.  Mais  il  faut 
convenir  que  la  pratique  du  Magrictifme  produit  dans  le 
corps  animé,  des  cliangemens  plus  marqués  ôl  des  déran- 
gemens  plus  confidérables  que  ceux  qui  viennent  d’être 
rapportés.  Aucun  dés  lu  jets  qui  ont  cru  être  magnétifes 
jufqu’ici,  n’ont  été  ébranlés  jtdqu’à  avoir  des  convui- 
fions;  c’étoit  donc  un  nouvel  objet  d’expérience,  que 
d’éprouver  fi  en  remuant  feulement  l’imagination , on 
pourroit  produire  des  crifes  femblables  à celles  qui  ont 
iieu  au  traitement  public. 

Alors  plufieurs  expériences  ont  été  déterminées  par 
cette  vue.  Lorfqu’un  arbre  a été  touché  fuivant  les 
principes  & la  méthode  du  Magnétifme  , toute  perfonne 
qui  s’y  arrête  doit  éprouver  plus  ou  moins  les  effets  de 
cet  agent  ; il  en  efl  même  qui  y perdent  connoiffsnce 
ou  qui  y éprouvent  des  convulfions.  On  en  parla  à 
M.  Defîon,  qui  répondit  que  l’expérience  devoit  réulfir 
pourvu  que  le  fujet  fut  fort  fenfible,  6l  on  convint  avec 
lui  de  la  faire  à Pafly  en  préfence  de  M.  Franklin.  La 
néceffité  que  le  flijet  fût  fenfd:)le,  fit  penferaux  Commif- 
fàires  que  pour  rendre  l’expérience  décifive  & fans  répliqué, 
il  falloir  qu’elle  fût  faite  fur  une  perfonne  choifie  par  M. 
Defîon,  Sl  dont  il auroit  éprouvé  d’avance  la  fenfibîlité  au 
Magnétifme.  M.  Defîon  a donc  amené  avec  lui  un  jeune 
homme  d’environ  douze  ans  ; on  a marqué  dans  le 
verger  du  jardin,  un  abricotier  bien  ifolé,  & propre  à 
conferver  le  Magnétifme  qu’on  lui  auroit  imprimé.  On 
y a mené  M.  Defîon  feul,  pour  qu’il  le  magnétifât,  le 
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jeune  homme  étant  refté  dans  la  maifon  avec  une 
perfonne  qui  ne  l’a  pas  quitté.  On  auroit  defirc  que 
M.  Delîon  ne  fût  pas  préfent  à l’expérience,  mais  il  a 
déclaré  qu’elle  pourroit  manquer  s’il  ne  dirigeoit  pas  fà 
canne  & fes  regards  fur  cet  arbre  pour  en  augmenter 
l’aélion.  On  a pris  le  parti  d’éloigner  M.  Defîon  le  plus 
poffible  & de  placer  des  Commiffaires  entre  lui  ôl  le 
jeune  homme,  afin  de  s’afTurer  qu’il  ne  feroit  point  de 
fignal,  ÔL  de  pouvoir  répondre  qu’il  n’y  avoit  point  eu 
d’intelligence.  Ces  précautions,  dans  une  expérience  qui 
doit  être  authentique  , font  indi/penfables  fans  être 
ofFenfantes. 

On  a enfùite  amené  le  jeune  homme,  les  yeux 
bandés , & on  l’a  préfenté  fucceffivement  à quatre 
arbres,  qui  n’étoient  point  magnétifés  en  les  lui  faifant 
embralfer,  chacun  pendant  deux  minutes , fuivant  ce  qui 
avoit  été  réglé  par  M.  Defîon  lui-même. 

M.  Defîon  préfent  & à une  allez  grande  diflance, 
dirigeoit  fa  canne  fur  l’arbre  réellement  magnétifé. 

Au  premier  arbre,  le  jeune  homme  interrogé  au  bout 
d’une  minute,  a déclaré  qu’il  fiioit  à groffes  gouttes;, 
il  a touffé,  craché,  ^ il  a dit  fentir  une  petite  douleur 
fur  la  tête;  la  diflance  à l’arbre  magnétifé  étoit  environ 
de  vingt-fept  pieds. 

Au  fécond  arbre,  il  fe  fent  étourdi,  même  douleur 
fur  la  tête  ; la  diflance  étoit  de  trente-fix  pieds. 

Au  troifième  arbre,  l’étourdiffement  redouble  ainfi 
que  le  mal  de  tête  ; il  dit  qu’il  croit  approcher  de  l’arbre 
magnétifé;  il  en  étoit  alors  environ  à trente-huit  pieds. 
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Enfin  au  quatrième  arbre  non  magnétifé , & à vingt- 
quatre  pieds  environ  de  difîance  de  l’arbre  qui  i’avoit 
été , le  jeune  homme  eft  tombé  en  crife  ; il  a perdu 
connoifiànce,  les  membres  fè  font  roidis,  & on  Ta  porté 
fur  un  g^azon  voifin , où  M.  Deflon  lui  a donné  des 
fecoLirs  ÔL  Fa  fait  revenir. 

Le  réfultat  de  cette  expérience  efi  entièrement 
contraire  au  Magnétifine.  M.  Deflon  a voulu  expliquer 
le  fait,  en  difant  que  tous  les  arbres  font  magnéîifés  par 
eux-mémes , & que  leur  MagnéiiflTie  étoit  d’ailleurs  ren- 
forcé par  fà  préfence.  Mais  alors  une  perfonne  fenfible  au 
Magnétifme,  ne  pourroit  hafarder  d’aller  dans  un  jardin 
fans  rifquer  d’avoir  des  convulfions  ; cette  aflertion  ferort 
démentie  par  l’expérience  de  tous  les  jours.  La  pré- 
fence de  M.  Deflon  n’a  rien  fait  de  plus  que  ce  qu’elle 
a fait  dans  le  carrofle  où  le  jeune  homme  eft  venu  avec 
lui,  placé  vis-à-vis  de  lui,  & où  il  n’a  rien  éprouvé.  Si 
le  jeune  homme  n’eût  rien  fenti , même  fous  l’arbre 
magnétifé,  on  auroit  pu  dire  qu’il  n’étoit  pas  aflez  fen- 
fible  , du  moins  ce  jour  - là  ; mais  le  jeune  homme  efl 
tombé  en  crife  fous  un  .arbre  qui  n’étoit  pas  magnétifé  ; 
c’eft  par  conféquent  un  effet  qui  n’a  point  de  caufo 
pliyfique , de  caufe  extérieure , & qui  n’en  peut  avoir 
d’autre  que  l’imagination.  L’expérience  eft  donc  tout-à- 
fait  concluante  : le  jeune  homme  favoit  qu’on  le  menoit 
à l’arbre  magnétifé  , fon  imagination  s’eft  frappée,  fuccef- 
fivement  exaltée,  & au  quatrième  arbre  elle  a été  montée 
au  degré  néceflaire  pour  produire  la  crife. 

D’autres  expériences  viennent  à l’appui  de  celle-ci 
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fourniflent  le  mêmê  réfultat.  Un  jour  que  les  Commiiïàîres 
fe  font  tous  réunis  à Pafïy  chez  M.  Franklin  , ôl  avec 
M.  Defîon,  ils  avoient  prié  ce  dernier  d’amener  avec  lui 
des  malades , Sl  de  choifir  dans  le  traitement  des  pauvres , 
ceux  qui  feroient  le  plus  fenfibles  au  Magnétifme. 

M.  Deflon  a amené  deux  femmes;  & tandis  qu’il  étoit 
occupé  à magnétifer  M.  Franklin  & plufieurs  perfonnes 
dans  un  autre  appartement , on  a féparé  ces  deux  femmes , 

& on  les  a placées  dans  deux  pièces  différentes. 

Humèmt  , L’une  la  femme  P**,  a des  taies  fur  les  jeux;  mais 
<1*^(10110^6  comme  elle  voit  toujours  un  peu,  on  lui  a cependant 
TéfukarUne  c^*Jvert  les  yeux  du  bandeau  décrit  ci-deffus.  On  lui  a / 

femme  qui  perfuadé  qu’on  avoit  amené  M.  Defîon  pour  la  magné- 
juagnétifiÆ  , tifer:  le  filence  étoit  recommandé,  trois  CommifTaires  ' 

tombe  / • / r î9  • Z* 

jcncrife.  .etoient  prelcns,  1 un  pour  interroger,  1 autre  pour  écrire. 

Je  troifième  pour  repréfènter  M.  Defîon.  On  a eu  l’air  ^ 
d’adrefîer  la  parole  à M.  Deflon , en  le  priant  de  com-  J. 
mencer,  mais  on  n’a  point  magnétifé  la  femme;  les  trois  * 
Commifïàires  font  reliés  tranquilles,  occupés  feulement  à 
obferver  ce  qui  alloit  fe  paffer.  Au  bout  de  trois  minutes 
Ja  malade  a commencé  à fentir  un  friffon  nerveux;  puis 
fucceffivement  elle  a fenti  une  douleur  derrière  la  tête , 
dans  les  bras,  un  fourmillement  dans  les  mains,  c’efl  foil 
cxpreffion  ; elle  fe  roidiffoit,  frappoit  dans  fes  mains,  fe 
levok  de  fon  fiége,  frappoit  des  pieds:  la  crifè  a été 
bien  caraélériféc.  Deux  autres  CommifTaires  placés  dans 
h pièce  à côté , la  porte  fermée , ont  entendu  les  batte- 
mens  de  pieds  ôl  de  mains , âc  fans  rien  voir  ont  été  les 
témoins  de  cette  fçènc  bruyante. 
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Ces  Jeux  Commiiïàires  étoient  avec  l’autre  malaJe , Neuvième 
h D."'"  B**,  attaquée  de  maux  de  nerfs.  On  lui  a laiffé 
la  vue  libre  &.  les  yeux  découverts  ; on  l’a  affife  devant 
une  porte  fermée,  en  lui  perfuadant que  M.  Deiïon  étoit  femme  qui 
de  l’autre  côté,  occupé  à la  magnétifer.  Il  y avoit  à magnltifèe 
peine  une  minute  qu’elle  étoit  affife  devant  cette  porte,  une‘po7te, 
quand  elle  a commencé  à fèntir  du  friffion;  après  une  *°crife 
autre  minute,  elle  a eu  un  claquement  de  dents,  Ôl 
cependant  une  chaleur  générale  ; enfin  après  une  troi- 
fième  minute,  elle  eft  tombée  tout-à-fait  en  crife.  La 
refpiration  étoit  précipitée,  elle  étendoit  les  deux  bras 
derrière  le  dos , en  les  tordant  fortement , & en  pen- 
chant le  corps  en  devant  : il  y a eu  tremblement  général 
de  tout  le  corps  ; le  claquement  de  dents  efl;  devenu  fi 
bruyant,  qu’il  pouvoir  être  entendu  de  dehors;  elle  s’effi 
mordu  la  main  & affez  fort,  pour  que  les  dents  foient 
refié  marquées. 

• Il  efi  bon  d’obferver  qu’on  n’a  touché  en  aucune 
manière  ces  deux  malades;  on  ne  leur  a pas  même  tâté 
le  pouls , afin  qu’on  ne  pût  pas  dire  qu’on  leur  avoit 
communiqué  le  Magnétifme , & cependant  les  crifes  ont 
été  complètes.  Les  Commifiaires  qui  ont  voulu  con- 
noître  l’effet  du  travail  de  l’imagination,  & apprécier  la 
part  qu’elle  pouvoir  avoir  aux  crifes  du  Magnétifme , 
ont  obtenu  tout  ce  qu’ils  defiroient.  Il  eft  impoffible  de 
voir  l’effet  de  ce  travail  , plus  à découvert  ôl  d’une 
manière  plus  évidente,  que  dans  ces  deux  expériences. 

Si  les  malades  ont  déclaré  que  leurs  crifes  font  plus 
fortes  au  traitement , c’efi  que  l’ébranlement  des  nerfs  fè 
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communique  , & qu’en  général  toute  émotion  propre 
& individuelle,  efl  augmentée  par  le  fpeélacle  d’émotions 
fèmblables. 

On  a eu  occafion  d’éprouver  une  féconde  fois  la 
femme  & de  reconnoître  combien  elle  étoit  domi- 

née par /bn  imagination.  On  vouloir  faire  l’expérience  de 
la  tafî'e  inagnéiifée  : cette  expérience  confifte  à choifir 
dans  un  nombre  de  taffes,  une  taffe  que  l’on  magnétifè. 
On  les  préfente  fucce/îivement  à un  malade  fenfible  au 
Magnétifme  ; il  doit  tomber  en  crife,  ou  du  moins  éprouver 
des  effets  fenfibles  lorfqu’on  lui  préfente  la  taffe  magné- 
tifée  , il  doit  être  indifférent  à toutes  celles  qui  ne  le  font 
pas.  Il  faut  feulement,  comme  l’a  recommandé  M.  Deflon , 
les  lui  préfènter  à pôle  direél , afin  que  -celui  qui  tient  la 
taffe  ne  magnétifè  pas  le  malade , & qu’on  ne  puiffe  avoir 
d’autre  effet  que  celui  du  Magnétifme  de  la  taffe. 

La  femme  P * * a été  mandée  à l’Arfenal  chez  M. 
Lavoifier  où  étoit  M.  Deflon  ; elle  a commencé  par 
tomber  en  crife  dans  l’antichambre , avant  d’avoir  vu  ni 
les  Commiffaires  ni  M.  Deflon  ; mais  elle  fàvoit  qu’elle 
devoir  le  voir,  & c’efl  un  effet  bien  marqué  de  l’imagi- 
nation. 

Lorfqiie  la  crife  a été  calmée  , on  a amené  la  femme 
dans  le  lieu  de  l’expérience.  On  lui  a préfenté  plufieurs 
taffes  de  porcelaine  qui  n’étoient  point  magnétifees  ; la 
fécondé  taffe  a commencé  à l’émouvoir  , <&.  à la  quatrième 
elle  efl  tombée  tout-à-fait  en  crife.  On  peut  répondre 
que  fon  état  aéluel  étoit  un  état  de  crife , qui  avoir  com- 
mencé dès  l’antichambre  qui  fe  renouveloit  de- 

lui-méme  : 
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lui-même;  mais  ce  qui  ed  décifif,  c’ed  qu’ayant  demandé 
à boire,  on  iui  en  a donné  dans  la  tafTe  magnétifée  par 
M.  Defîon  lui-même;  elle  a bu  tranquillement  & a dit 
qu’elle  étoit  bien  fbulagée.  La  taiïe  &.  le  Magnétilme  ont 
donc  manqué  leur  effet,  puifque  la  crifè  a été  calmée  au 
lieu  d’être  augmentée. 

Quelque  temps  après,  pendant  que  M.  Majault  exa-  OaziiW 
minoit  les  taies  qu’elle  a fur  les  yeux,  on  lui  a préfenté 
derrière  la  tête  la  taffe  magnétifee  , & cela  pendant  douze 
minutes  ; elle  ne  s’en  ed  point  aperçue  & n’a  éprouvé  réfuitat. 
aucun  effet , elle  n’a  même  dans  aucun  moment  été  plus 
tranquille,  parce  que  fon  imagination  étoit  didraite , Sc 
occupée  de  l’examen  qu’on  faifbit  de  fes  yeux. 

On  a raconté  aux  Commiffaires  que  cette  femme  étant  EfFct  marqué 
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feule  dans  l’antichambre,  differentes  perfon  nés  étrangères 
au  Magnétifme  s’étoient  approchées  d’elle , & que  les 
mouvemens  convulfifs  avoient  recommencé.  On  lui  a fait 
obfèrver  qu’on  ne  la  magnétifbit  pas  ; mais  fbn  imagina- 
tion étoit  tellement  frappée , qu’elle  a répondu  : fi  vous 
ne  me  faifiez  rien  je  ne  ferois  pas  dans  l’état  où  je 
fuis.  Elle  fàvoit  qu’elle  étoit  venue  pour  être  foumife  à 
des  expériences  ; l’approche  de  quelqu’un , le  moindre 
bruit  atiiroit  fon  attention  , réveilloit  l’idée  du  Magnc- 
tifme,  Sl  renouveloit  les  convulfions. 

L’imagination  pour  agir  puifîàmment  a fouvent  befoin 
que  l’on  touche  pluficurs  cordes  à la  fois.  L’imagination 
répond  à tous  les  fens  ; fa  réaélion  doit  être  propor- 
tionnée & au  nombre  de  fens  qui  l’ébranlent,  & à celui 
des  fenfations  reçues  : c’ed  ce  que  les  Commiffaires  ont 
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reconnu  par  urie  expérience  dont  ils  vont  rendre  compte. 
M.  Jumeiin  leur  avoit  parlé  d’une  demoifelle , âgée  de 
20  ans,  à qui  il  a fait  perdre  la  parole  par  le  pouvoir 
du  Magnétifine;  les  Commiffiires  ont  répété  cette  expé- 
rience chez  lui , la  demoifelle  a confenti  à s’y  prêter  Sc 
à fe  laiffer  bander  les  yeux. 

On  a d’abord  tâché  d’obtenir  le  même  effet  fans  la 
magnetifer;  mais  quoiqu’elle  ait  fenti  ou  cru  fentir  des 
effets  du  Magnétifine  , on  n’a  pu  parvenir  à frapper 
affez  fon  imagination  pour  que  l’expérience  réufsît. 
Quand  on  l’a  magnétifée  réellement,  en  lui  laiffant  les 
yeux  bandés , on  n’a  pas  eu  plus  de  fucccs.  On  lui  a 
débandé  les  yeux  ; alors  l’imagination  a été  ébranlée 
à la  fois  par  la  vue  <îx  par  l’ouïe,  les  effets  ont  été  plus 
marqués;  mais  quoique  la  tête  commençât  à s’appefàntir, 
quoiqu’elle  fentît  de  l’embarras  à la  racine  du  nez,  & une 
grande  partie  des  f)’mptômes  qu’elle  avoit  éprouvés  la 
première  fois  , cependant  la  parole  ne  fe  perdoit  pas. 
Elle  a obfervé  elle-même  qu’il  falloir  que  la  main  qui 
la  magnétifoit  au  front , defeendît  vis-à-vis  du  nez , fe 
fouvenant  que  la  main  étoit  ainfi  placée  lorfqu’elle  a 
perdu  la  voix.  On  a fait  ce  qu’elle  demandoit,  & entrois 
quarts  de  minute,  elle  efl  devenue  muette;  on  n’en- 
tendoit  plus  que  .quelques  fons  inarticulés  &.  fourds, 
malgré  les  efforts  vifibles  du  gober  pour  pouffer  le  fon, 
Si  ceux  de  la  langue  & des  lèvres  pour  l’articuler.  Cet 
état  a duré  feulement  une  minute  : on  voit  que  fe 
trouvant  précifément  dans  les  mêmes  circonbances , la 
fëduétiôn  de  l’e/prit  & fon  effet  flir  les  organes  de  la 
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voix  ont  été  les  memes.  Mais  ce  n’étoit  pas  a(Tez  que 
la  parole  Tavertît  qu’elle  étoit  magnétifée , il  a fallu  que 
la  vue  lui  portât  un  témoignage  plus  fort  & plus  capable 
d’ébranler,  il  a fallu  encore  qu’un  gefte  déjà  connu, 
réveillât  fes  idées.  Il  fcmble  que  cette  Expérience  montre 
merveilleufement  comment  l’imagination  agit,  fe  monte 
par  degrés  Sc  a befoin  de  plus  de  fecours  extérieurs 
pour  ctre  plus  efficacement  ébranlée. 

Ce  pouvoir  de  la  vue  fur  l’imamnation  explique  les  LeregarJ 

* ^ ^ ^ * fert  a frapper 

effets  que  la  doélrine  du  Magnéti/me  attribue  au  regard,  l’imagination. 
Le  regarda  éminemment  la  puiffance  de  magnétifer;  les 
fignes,  les  geftes  employés  ne  font  communément  rien, 
a-t-on  dit  aux  Commiffaires , que  fur  un  fujet  dont  on 
s’ed  précédemment  emparé , en  lui  jetant  un  regard. 

La  raifbn  en  efi;  fimple  ; c’efl  dans  les  yeux,  où  font 
dépofés  les  traits  les  plus  expreffifs  des  paffions,  c’e(l-là 
que  fe  déploie  tout  ce  que  le  caraétère  a de  plus  impo- 
fàm  & de  plus  féduéteur.  Les  yeux  doivent  donc  avoir 
un  grand  pouvoir  ffir  nous;  mais  ils  n’ont  ce  pouvoir 
que  parce  qu’ils  ébranlent  l’imagination , & d’une  ma- 
nière ou  plus  ou  moins  exagérée  fuivant  la  force  de  cette 
imagination.  C’efl;  donc  au  regard  à commencer  tout 
l’ouvrage  du  Magnéti/ine  ; ôl  l’effet  en  efl  fi  puiffant,  il 
a des  traces  fi  profondes,  qu’une  femme  nouvellement  Treizicme 
arrivée  chez  M.  Deflon , ayant  rencontré  en  fortant  de  ^qufprouvV 
crife  , les  regards  d’un  de  lès  Difciples  qui  la  magné-  drregîrd 
tifoit , le  fixa  pendant  trois  quarts  d’heure.  Elle  a été 
long- temps  pourfuivie  par  ce  regard;  elle  voyoit  toujours 
devant  elle  ce  même  œil  attaché  à la  regarder;  & elle 
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l’a  porté  conflamment  clans  /bn  imagination  pendant  trois 
jours,  dans  le  fommeil  comme  dans  la  veille.  On  voit 
tout  ce  que  peut  produire  une  imagination  capable  de 
confèrverfi  long-temps  la  même  imprefTion,  c’eft-à-dire, 
de  renouveler  elle -meme  & par  fa  propre  puilFance , la 
meme  fenfation  pendant  trois  jours. 

Les  expériences  qu’on  vient  de  rapporter  font  uni- 
formes Sl  font  également  décifives;  elles  autorifent  à 
conclure  que  l’imagination  eft  la  véritable  caufe  des  effets 
attribués  au  Magnétifme.  Mais  les  Partifans  de  ce  nouvel 
agent,  répondront  peut-être  que  l’identité  des  effets  ne 
prouve  pas  toujours  l’identité  des  caufes.  Ils  accorderont 
que  l’imagination  peut  exciter  ces  imprelfions  fans 
Magnétifme  ; mais  ils  foutiendront  que  le  Magnéti/me 
peut  auffi  les  exciter  fans  elle.  Les  Commi/faires  détrui- 
roient  facilement  cette  affertion  par  le  raifonnement 
par  les  principes  de  la  Phyfique:  le  premier  de  tous 
eff  de  ne  point  admettre  de  nouvelles  cau/ès , fans  une 
néceffité  abfolue.  Lorfque  les  effets  obfervés  peuvent 
avoir  été  produits  par  une  caufe  exiHante,  & qu-e  d’autres 
plîénomènes  ontdéjà  inanifeffée,  la  fàine  phyfique enlèigne 
que  les  effets  obfervés  doivent  lui  être  attribués  ; & 
lorfqu’on  annonce  avoir  découvert  une  caujfc  jufqu’alors 
inconnue , la  faine  phyllque  exige  également  qu’elle  foit 
établie,  démontrée  par  des  effets  qui  n’appartiennent  à 
aucune  caufe  connue , & qui  ne  puilfent  être  expliques 
que  par  la  caufe  nouvelle.  Ce  feroit  donc  aux  Partifans 
du  Magnétifme  à préfenter  d’autres  preuves,  & à cher- 
cher des  effets  qui  fjffem  entièrement  dépouillés  des 
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ülufions  de  l’imagination.  Mais  comme  les  faits  font  plus 
démonflratifs  que  ie  raifoimement,  & ont  une  évidence 
qui  frappe  davantage,  lesCommidaires  ont  voulu  éprouver 
'par  l’expérience , ce  que  feroit  le  Magnétifme  lorfque 
l’imagination  n’agiroit  pas. 

On  a difpofé  dans  un  appartement  deux  pièces  con-  Quatomème 
tiguës  , Sl  unies  par  une  porte  de  communication.  On  qu^pro^uve 
avoit  enlevé  la  porte  & on  lui  avoit  fubftituc  un  chaflis,  jv-iagnétinne 
couvert  & tendu  d’un  double  papier.  Dans  l’une  de  ces  ne  produit 

* * ^ , . rien  fans 

pièces  étoit  un  des  Comminaires  pour  écrire  tout  ce  qui  l’imaginatLon. 
fe  pafferoit,  & une  Dame  annoncée  pour  être  de  Pro- 
vince, & pour  avoir  du  linge  à faire  travailler.  On  avoit 
mandé  la  D."'"  B**,  Ouvrière  en  linge,  déjà  employée 
dans  les  expériences  de  PafTy , & dont  on  connoilToit  la 
fenfibilité  au  Magnétifme.  Lorfqu’eile  efl  arrivée  tout  étoit 
arrangé  de  manière  qu’il  n’y  avoit  qu’un  feul  fiége  où 
elle  pût  s’affeoir,  & ce  fiége  étoit  placé  ctens  l’embra- 
fure  de  la  porte  de  communication  où  elle  s’eft  trouvée 
comme  dans  une  niche. 

Les  CommifTaires  étoient  dans  l’autre  pièce,  ôl  l’un 
d’eux.  Médecin,  exercé  à magnétifer,  & ayant  déjà 
produit  des  eifets,  a été  chargé  de  magnétifer  laD."^B’^’*^ 
à travers  le  chalTis  de  papier.  C’eft  un  principe  de  la 
théorie  du  Magnétifme  , que  cet  agent  paffe  à travers 
les  portes  de  bois , les  murs , &c.  Un  chalTis  de  papier 
ne  pouvoir  lui  faire  obflacle  ; d’ailleurs  M.  Deflon  a 
établi  pofitivement  que  le  Magnétifme  paffe  à travers  le 
papier  ;&  la  D."®  B^*  étoit  magnétifée  comme  fi  elle  eût 
été  à découvert  & en  fà  préfence. 


EHe  Ta  été  en  effet , pendant  une  demi  - heure  , à un 
pied  Si  demi  de  diflance  à pôles  oppofés,  en  fuivant 
toutes  les  règles  enfeignées  par  M.  Deflon , & que  les 
CommifTaires  ont  vu  pratiquer  chez  lui.  Pendant  tout 
ce  temps , la  D.“^  a fait  gaiement  la  converfation  ; 
interrogée  fur  fa  famé  elle  a répondu  librement  qu’elle 
fé  portoit  fort  bien  ; à Pafîy  elle  eft  tombée  en  crife 
au  bout  de  trois  minutes  ; ici  elle  a fupporté  le  Magné- 
tifme  fans  aucun  effet  pendant  trente  minutes.  C’efl  qu’ici 
elle  ignoroit  être  magnétifée , & qu’à  Paffy  elle  croyoit 
l’être.  On  voit  donc  que  l’imagination  feule  produit  tous 
les  effets  attribués  au  Magnétifhae  ; & lorfque  l’imagina- 
tion n’agit  pas,  1 n’y  a plus  d’effets. 

Quinzième  On  ne  peut  faire  qu’une  objeélion  àcette  Expérience; 
*^qmprouve’  pouvoit  être  mal  dif]3ofée , & fe 

que  trouver  moins  fenfible  dans  ce  moment  au  Magnétifme. 
agit  pour  Lcs  ComiTiiffaires  ont  prévu  l’objeétion  & ont  fait  en 
descrifel  coiiféqueiice  l’Expérieiicc  fuivante.  Auffi-tôt  qu’on  a 
ceffé  de  magnétifèr  à travers  le  papier , le  même 
Médecin-commiflàire  a paffé  dans  l’autre  pièce  ; il  lui 
a été  facile  d’engager  la  D."^  B*’^  à fe  laiffer  magnétifèr. 
Alors  il  a commencé  à la  magnétifèr  , en  obfervant 
comme  dans  l’Expérience  précédente , de  fe  tenir  à un 
pied  & demi  de  diflance,  de  n’employer  que  des  gefles , 
& les  mouvemens  du  doigt  index  6c  de  la  baguette  de 
fer,  car  s’il  eût  appliqué  les  mains  & touché  les  hypo- 
condres,  on  auroit  pu  dire  que  le  Magnétifme  avoir  agi 
par  cette  application  plus  immédiate.  La  feule  différence 
qu’il  y a eu  entre  ces  deux  Expériences , c’efl  que  dans 
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la  première , il  a magnétifë  à pôles  oppofcs  en  fuivant 
les  règles , au  lieu  que  dans  la  fécondé , il  a inagnétifé 
à pôles  direôls  & à contre -fens.  En  agilTant  ainfi  , 
on  ne  devoir  produire  aucun  effet , fuivant  la  théorie 
du  Magnctifme. 

Cependant  après  trois  minutes,  la  a fenti 

un  mal-aifè , de  f étouffement  ; il  efl  furvenu  fucceffi- 
vernent  un  hoquet  entre-coupc,  un  claquement  de  dents, 
un  ferrement  à la  gorge , un  grand  mal  de  tête  ; elle  s’efl 
agitée  avec  inquiétude  fur  fa  chaife  ; elle  s’efl  plainte  des 
reins  ; elle  frappoit  quelquefois  preflement  de  fon  pied  fur 
le  parquet;  puis  elle  étendoit  fès  bras  derrière  le  dos, 
en  les  tordant  fortement  comme  à Pafly;  en  un  mot  la 
crife  convulfive  a été  complète  Sl  parfaitement  caraélé- 
rifée.  Elle  a eu  tous  ces  accidens  en  douze  minutes, 
tandis  que  le  même  traitement  employé  pendant  trente 
minutes  l’a  trouvée  infenfible.  Il  n’y  a de  plus  ici 
que  l’imagination , c’efl  donc  à elle  que  ces  effets 
appartiennent. 

Si  l’imagination  a fait  commencer  la  crife,  c’efl 
encore  l’imagination  qui  l’a  fait  ceffer.  Le  Commiffairc 
qui  la  magnétifoit  a dit  qu’il  étoit  temps  de  finir;  il  lui  a 
préfenté  fes  deux  doigts  index  en  croix;  & il  efi  bon 
d’obférver  que  par  - là  if  la  magnétifoit  à pôles  direéls 
comme  il  avoit  fait  jufqu’alors  ; il  n’y  avoir  donc  rien 
de  changé  , le  même  traitement  devoir  continuer  les 
mêmes  impireffions.  Mais  l’intention  a fufîi  pour  calmer 
la  crife;  la  chaleur  & le  mal  de  tête  fe  font  diffipés. 
On  a toujours  pourfuivi  le  mal  de  place  en  place,  en 
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annonçant  qu’il  alloit  clifparoitre.  C’eft  aiiifi  qu’à  la  voix 
qui  commandoit  à l’imagination  , la  douleur  du  cou  a 
cefTé,  puis  fuccelfivement  les  accidens  à la  poitrine,  à 
l’eflomac  & aux  bras.  Il  n’a  fallu  que  trois  minutes  ; 
après  lefqiielles  la  D.""  B**  a déclaré  ne  plus  rien  fentir 
& être  abfolument  dans  Ibn  état  naturel. 

Ces  dernières  expériences  ainfi  que  plufieurs  de  celles 
qui  ont  été  faites  chez  M.  Jumelin,  ont  le  double  avan- 
tage de  démontrer  à la  fois , & la  puilfance  de  l’imagi- 
nation ÔL  la  nullité  du  Magnétilme  dans  les  effets  produits. 

Si  les  effets  font  encore  plus  marqués , fi  les  crifès 
fèmblent  plus  violentes  au  traitement  public , c’efl  que 
plufieurs  caufes  fe  joignent  à l’imagination  pour  opérer 
avec  elle  , pour  multiplier  6l  pour  agrandir  fes  effets. 
On  commence  par  le  regard  à s’emparer  des  efprits  ; 
l’attouchement,  l’application  des  mains  fuit  bientôt;  & 
il  convient  d’en  développer  ici  les  effets  phyfiques. 

Ces  effets  font  plus  ou  moins  confidérables  : les  moindres 
font  des  hoquets  , des  fbulèvemens  d’eftomac , des  purga- 
tions ; les  plus  confidérables  font  les  convulfions  que  l’on 
nomme  crijès.  L’endroit  où  l’attouchement  fe  porte  efl 
aux  hypocondres , au  creux  de  l’eftomac , Ôl  quelquefois 
fur  les  ovaires  , quand  ce  font  des  femmes  que  l’on  touche. 
L'es  mains , les  doigts  preffent , & compriment  plus  ou 
moins  ces  différentes  régions. 

Le  colon  , un  de  nos  gros  inteflins , parcourt  les  deux 
régions  des  hypocondres  & la  région  épigaffrique  qui  les 
fépare.  11  efl  placé  immédiatement  fous  les  tégumens. 
C’efl  donc  fur  cet  inteflin  que  l’attouchement  fe  porte , 

fur 
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ÏLir'  cét  inteflin  fenfibie  & très-irritable.  Le  mouvement 
feul , le  mouvement  répété  fans  autre  agent , excite  l’adion 
mufculaire  de  i’intedin  & procure  quelquefois  des  évacua- 
tions. La  Nature  femble  indiquer  comme  par  inflinél  cette 
manœuvre  aux  hypocondriaques.  La  pratique  du  Magné- 
ti/ine  n’eft  que  cette  manœuvre  même  ; & les  purgations 
qu’elle  peut  produire  font  encore  facilitées  dans  le  traite- 
ment magnétique , par  Tufoge  fréquent  & prefque  habituel 
d’un  vrai  purgatif,  la  crème  de  tartre  en  boiffon. 

Mais  lorfque  le  mouvement  excite  principalement 
l’irritabilité  du  colon,  cet  inteftin  offre  d’autres  phéno- 
mènes. Il  fe gonfle  plus  ou  moins,  & prend  quelquefois 
un  volume  confidérable.  Alors  il  communique  au  dia- 
phragme une  telle  irritation,  que  cet  organe  entre  plus 
ou  moins  en  convulfion  , & c’efl  ce  qu’on  appelle  crife 
dans  le  traitement  du  Magnétifme  animal.  Un  des  Com- 
miflàîres  a vu  une  femme  fojette  à une  efpèce  de  vomif- 
ièment  fpafmodique,  répété  plufieurs  fois  chaque  jour. 
Les  efforts  ne  produifoient  qu’une  eau  trouble  viA 
queufe  , femblable  à celle  que  jettent  les  malades  en  crifo 
dans  la  pratique  du  Magnétifme.  La  convulfion  avoit  fon 
fiége  dans  le  diaphragme  ; & la  fégi*on  du  colon  étoit  fi 
fenfible , que  le  plus  léger  attouchement  fur  cette  partie, 
une  forte  commotion  de  l’air,  la  furprifo  caufée  par  un 
bruit  imprévu,  fuflifoient  pour  exciter  la  convulfion.  Cette 
femme  avoit  donc  des  crifes  fans  Magnétifme  par  la  feule 
irritabilité  du  colon  & du  diaphragme , & les  femmes  qui 
font  magnétifées  ont  leurs  crifes  par  ia  même  caufe  & 
par  cette  irritabilité.  ^ ^ 
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L’application  des  mains  fur  l’eftomac  a des  eifFets  phy- 
fiques  également  remarquables.  L’application  fe  fait  direc-r 
tement  fur  cet  organe.  On  y opère  tantôt  une  comprelîion 
forte  Si  continue , tantôt  des  compreffions  légères  & 
réitérées , quelquefois  un  frémiffement  par  un  mouvement 
de  rotation  de  la  baguette  de  fer , appliquée  fur  cette  partie  ; 
enfin  en  y paffant  fuccelfi  veinent  & rapidement  les  pouces 
.l’un  après  l’autre.  Ces  manœuvres  portent  promptement 
à l’efiomac  un  agacement  plus  ou  moins  fort  & plus  ou 
moins  durable,  félon  que  le  fujet  eft  plus  ou  moins  /ènfible 
& irritable.  On  prépare , on  difpofe  l’efiomac  à cet  aga- 
cement en  le  comprimant  préalablement.  Cette  com- 
prefiion  le  met  dans  le  cas  d’agir  fur  le  diaphragme , & de 
lui  communiquer  les  impreffions  qu’il  reçoit.  Il  ne  peut 
s’irriter  que  le  diaphragme  ne  s’irrite,  & de -là  réfultent 
comme  par  l’aélion  du  colon , les  accidens  nerveux  dont 
on  vient  de  parler. 

. Chez  les  femmes  fenfibles , fi  l’on  vient  à comprimer 
fimplement  les  deux  hypocondres  fans  aucun  autre  mou- 
vement , l’eftomac  fe  trouve  ferré  , & ces  femmes 
tombent  en  foibleffe.  C’eft  ce  qui  eft  arrivé  à la  femme 
magnétifee  par  M.  Jumelin  ; & ce  qui  arrive  fou  vent  fans 
autre  caufè  lorfqiie  les  femmes  font  trop  ferrées  dans 
leurs  vêtemens.  Il  n^  a point  de  crilè  alors , parce  que 
l’eftomac  eft  comprimé  fans  être  agacé  , & que  le  dia- 
phragme refte  dans  fon  état  naturel.  Ces  memes  ma- 
nœuvres pratiquées  chez  les  femmes  fur  les  ovaires, 
outre  les  effets  qui  leur  font  particuliers , produifent 
bien  plus  puiffamment  encore  les  mçmes  accidens.  On 
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contioît  l’inHuencé  Si  l’empire  de  l’utérus  fur  l’économie 
animale. 

Le  rapport  intime  de  l’inteftin  colon , de  reftomac 
& de  l’utérus  avec  le  diaphragme  efl  une  des  caufes  des 
effets  attribués  au  Magnétifme.  Les  régions  du  bas-ventre, 
fbumifès  aux  différens  attouchemens , répondent  à difîe- 
rens  plexus  qui  y conflituentun  véritable  centre  nerveux’, 
au  moyen  duquel  , abftraélion  faite  de  tout  fyftème , il 
exifle  très  - certainement  une  fimpathie,  une  communi- 
cation , une  correfpondance  entre  toutes  les  parties  du 
corps,  une  aélion  <&  une  réaélion  telles  que  les  fenfàtions 
excitées  dans  ce  centre , ébranlent  les  autres  parties  du 
corps  ; Si  que  réciproquement  une  fenfàtion  éprouvée 
dans  une  partie  ébranle  & met  en  jeu  le  centre  nerveux, 
qui  fouvent  tranfinet  cette  impreffion  à toutes  les  autres 
parties. 

Ceci  explique  non-fèulement  les  effets  de  l’attouche- 
ment magnétique , mais  encore  les  effets  phyfiques  de 
l’imagination.  On  a toujours  obfervé  que  les  affeéfions 
de  famé  portent  leur  première  impreffion  fur  ce  centre 
nerveux  , ce  qui  fait  dire  communément  qu’on  a un 
poids  fur  l’eflomac  & qu’on  fe  fent  fuffoqué.  Le  dia- 
phragme entre  en  jeu , d’où  les  foupirs , les  pleurs , les 
ris.  On  éprouve  alors  une  réaélion  fur  les  vifeères  du 
bas^ventre  ; & c’efl  ainfi  que  l’on  peut  rendre  raifon 
des  défôrdres  phyfjques  produits  par  l’imagination.  Le 
faififfement  occafionne  la  colique  , la  frayeur  caufe  la 
diarrhée  , le  chagrin  donne  la  jauniffe.  L’hifloire  de  la 
Médecine  renferme  une  infinité  d’exemples  du  pouvoir 
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de  l’imagination  6l  des  affections  de  Tame.  La  crainte  du 
feu,  un  defir  violent,  une  efpérance  ferme  & foutenue,  un 
accès  de  colère  rendent  l’ufage  des  jambes  à un  goutteux 
perclus , à un  paralitique  ; une  joie  vive  6c  inopinée  diflipe 
une  fièvre  quarte  de  deux  mois  ; une  forte  attention 
arrête  le  hoquet  ; des  muets  par  accident , recouvrent 
la  parole  à la  fuite  d’une  vive  émotion  de  i’ame.  L’hif- 
toire  montre  que  cette  émotion  fuffit  pour  faire  recouvrer 
la  parole , 6c  les  Commiffaires  ont  vu  que  l’imagination 
frappée  avoit  fuffi  pour  en  fufpendre  l’ufage.  L’aétion 
6c  la  réaétion  du  phyfique  fur  le  moral , 6c  du  moral  fur 
le  phyfique  font  démontrées  depuis  que  l’on  ohferve  en 
Médecine,  c’efi-à-dire,  depuis  fon  origine. 

Les  pleurs  , les  ris , la  toux  , les  hoquets , 6c  en 
général  tous  les  effets  ohfervés  dans  ce  qu’on  appelle 
les  crifes  du  traitement  public,  naiffent  donc,  ou  de  ce 
que  les  fonétions  du  diaphragme  font  troublées  par  un 
moyen  phyfique,  tel  que  l’attouchement  6c  la  prefiîon, 
ou  de  la  puiffance  dont  l’imagination  eft  douée  pour 
agir  fur  cet  organe  6c  pour  troubler  fes  fonélions. 

Si  l’on  objeéloit  que  l’attouchement  n’eft  pas  toujours 
néceffaire  à ces  effets , on  répondroit  que  l’imagination 
peut  avoir  affez  de  reffources  pour  produire  tout  par 
elle-mêmé  ; fur-tout  l’imagination  agiffant  dans  un  trai- 
tement public,  doublement  excitée  alors  par  fon  propre 
mouvement  6c  par  celui  des  imaginations  qui  l’envi- 
ronnent. On  a vu  ce  qu’elle  produit  dans  les  Expériences 
faites  par  les  Commiffaires  fur  des  fiijets  ifolés  ; on  peut 
juger  de  fes  effets  multipliés  fur  des  malades  réunis  dans 


( 53  ) 

le  traitement  public.  Ces  malades  y font  raffemblés  dans 
un  lieu  ferré  , relativement  à leur  nombre  : l’air  y efl 
chaud , quoiqu’on  ait  foin  de  le  renouveler  ; &.  il  eft 
toujours  plus  ou  moins  chargé  de  gas  méphitique  dont 
l’action  fè  porte  particulièrement  à la  tête  & fur  le 
genre  nerveux.  S’il  y a de  la  mufique , c’efl  un  moyen 
de  plus  pour  agir  fur  les  nerfs  ôl  pour  les  émouvoir. 

Plufieurs  femmes  fbntmagnétifées  à lafois  ôl  n’éprouvent 
d’abord  que  des  effets  femblables  à ceux  que  les  Commif- 
fàires  ont  obtenus  dans  plufieurs  de  leurs  Expériences.  Ils 
ont  reconnu  que  même  autraitement, ce  n’efl  le  plus  fouvent 
qu’au  bout  de  deux  heures  quelescrifes  commencent.  Peu 
à peu  les  impreffions  fe  communiquent  & fe  renforcent, 
comme  on  le  remarque  aux  repréfentations  théâtrales , où  les 
impreffions  font  plus  grandes  lorfqu’il  y a beaucoup  de 
fjDeétateurs , & flir-tout  dans  les  lieux  où  l’on  a la  liberté 
d’applaudir.  Ce  figne  des  émotions  particulières  établit 
une  émotion  générale  que  chacun  partage  au  degré  donc 
il  eft  fufceptiblc.  C’efl  ce  qu’on  obferve  encore  dans  les 
armées  un  jour  de  bataille,  où  l’enthoufiafine  du  courage 
comme  les  terreurs  paniques  fe  propagent  avec  tant  de  rapi- 
dité.  Lefon  du  tambour  & de  la  mufique  militaire,  le  bruit 
du  canon,  la  moufqueterie,  les  cris,  le  défordre  ébranlent 
les  organes,  donnent  aux  efprits  le  même  mouvement, 
Sl  montent  les  imaginations  au  même  degré.  Dans  cette 
unité  d’ivreffe  une  impreflion  manifeflée,  devient  uni- 
verfelle  ; elle  encourage  à charger,  ou  elle  détermine 
à fuir.  La  même  caiife  fait  naître  les  révoltes  ; l’imagina- 
tion gouverne  la  multitude  : les  hommes  réunis  en 
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nombre , Ibnt  plus  fournis  à leurs  fens , la  raifon  a moins 
(l’empire  fur  eux  ; & lorfque  le  fanatifine  préfide  à ces 
alTemblées  , il  produit  les  Trembleurs  des  Cevennes  (ej. 

(e)  iM.  le  Maréchal  de  Villars,  qui  termina  les  troubles  des 
Cevennes,  dit:  « j’ai  vu  dans  ce  genre,  des  chofes  que  je  n’aurois 
33  pas  crues , fi  elles  ne  s’étoient  point  palTées  fous  mes  yeux  ; une 
>3  Ville  entière , dont  toutes  les  femmes  & les  filles,  lâns  exception, 
33  paroiflbient  pofiedées  du  Diable.  Elles  trembloient  & prophéti- 
33  foient  publiquement  dans  les  rues. . . Une  eut  la  hardiefle  de  trembler, 
33  & de  prophétifer  pendant  une  heure  devant  moi.  Mais,  de  toutes 
33  ces  folies , la  plus  furprenante  fut  celle  que  me  raconta  M. 
>3  l’Evêque  ^d’Alais,  & que  je  mandai  à M.  de  Chamiilard,  en  ces 
33  termes, 

*c  Un  Monfieur  de  Mandagors,  Seigneur  de  la  terre  de  ce  nom, 
33  Maire  d’Alais,  polfédant  les  premières  charges  dans  la  Ville  & 
33  dans  le  Comté,  ayant  d’ailleurs  été  quelcjue  temps  Subdelégué 
33  de  M.  de  Bâville,  vient  de  faire  une  choie  extraordinaire.  C’eft 
3»  un  homme  de  foixante  ans,  fage  par  fes  moeurs,  de  beaucoup 
33  d’efprit,  ayant  coinpofé  <Sc  fait  imprimer  plufieurs  Ouvrages. 
33  J’en  ai  lû  quelques-uns,  mais  dans  lelquels,  avant  que  de  l'avoir 
33  ce  que  je  viens  d’apprendre  de  lui , j’ai  trouvé  une  imagination 
33  bien  a ive. 

3*  Une  Prophétefle,  âgée  de  27  à 28  ans  , fut  arrêtée  , il  y a 
3*  eilviron  dix-huit  mois,  & menée  devant  M.  d’Alais.  Il  l’interrogea 
33  en  préfence  de  plufieurs  Eccléfiafiiques.  Cette  créature,  ajirès 
33  l’avoir  écouté,  lui  répond  d’un  air  modefte,  & l’exhorte  à ne  jilus 
33  tourmenter  les  vrais  Enfans  de  Dieu  , & puis  lui  parle  pendant  une 
33  heure  de  fuite  une  langue  étrangère  à laquelle  il  ne  comprit  pas 
33  un  mot  ; comme  nous  avons  vu  le  Duc  de  la  Ferté  autrefois , 
3»  quand  il  avoir  un  peu  bu,  parler  Anglois  devant  des  Anglois.  J’en 
33  ai  vu  dire,  j’entends  bien  qu’il  parle  Anglois,  mais  je  ne  ccm-r 
33  prends  pas  un  mot  de  ce  qu’il  dit.  Cela  eût  été  difficile  auffi  à 
33  comprendre,  car  jamais  il  n’avoit  fit  un  mot  d’ Anglois.  Cette  fille 
3>  parloit  Grec,  Hébreu  de  même, 
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C’eft  pour  arrêter  ce  mouvement  fi  facilement  commua 
niqué  aux  efprits  que  dans  les  villes  féditieufes  on  défend 


Vous  croyez  bien  que  M.  d’AIais  fit  enfermer  la'Prophe'tefie.  ce 
Après  plufieurs  mois , cette  fille  paroilîaiit  revenue  de  fes  égare-  ce 
mens  par  les  foins  &avis  du  fieur  de  Alandagors  , qui  la  fréquentoit,  ce 
on  la  laifià  en  liberté  ; & de  cette  liberté , & de  celle  que  le  fieur  ce 
Mandagors  prenoiî  avec  elle,  il  en  eft  arrivé  que  cette  Prophétefie  ce 
elt  groiïè.  ce 

Mais  le  fait  préfent  eli  que  le  fieur  de  Mandagors  s’efl;  défait  de  <c 
toutes  fes  charges,  les  a reinifes  à fon  fils,  & a dit  à quelques  ce 
Particuliers  & à M.  l’Évêque  lui-même,  que  c’étoit  par  le  coin-  cc 
mandement  de  Dieu  qu’il  avoit  connu  cette  Prophétefie  , & que  ce 
l’enlânt  qui  en  naîtra  fera  le  vrai  Sauveur  du  Monde.  De  tout  ce 
cela  & en  un  autre  Pays  que  celui-ci , l’on  ne  feroii  autre  chofe  <c 
que  d’envoyer  M.  le  Maire  & la  Prophétefie  aux  petites  Maifons.  « 
M.  l’Evêque  m’a  propofé  de  le  faire  arrêter.  J’ai  voulu  auparavant  ce 
en  conférer  avec  M.  de  Bâville;  ordonnant  cependant  de  l’obferver  ce 
& la  Prophétefie  aufij , de  manière  qu’ils  ne  puifient  s’échapper  : ce 
ma  penfée  étant  qu’au  milieu  des  fous , ce  qui  regarde  un  fou  de  ce 
cette  importance , doit  faire  le  moins  de  bruit  qu’il  efi  poflible  ; <e 
qu’il  falloir  par  conféquent  tâcher  de  le  dépaïfer  tout  doucement,  cç 
& s’en  afilirer  enfuite.  Car  vous  jugez  bien  que  de  déclarer  publi-  <e 
quement  pour  Prophète,  un  Maire  d’AIais,  un  Seigneur  de  terres  ce 
alTez  confidérables , ancien  Subdélégué  de  l’Intendant,  Auteur  ce 
& jufqu’alors  réputé  fage,  au  milieu  de  gens  qui  font  accoutumés  «e 
à l’efiimer  & à le  refpecfter,  tout  cela  pourroit  en  pervertir  plus  ce 
qu’en  corriger.  D’autant  plus  que  hors  la  folie  de  croire  que  Dieu  ce 
lui  a ordonné  de  connoître  cette  fille , il  efi  très-fage  dans  fes  ce 
difeours,  comme  étoit  Doaa  Guichotte  très-fage,  hors  quand  il  ce 
étoit  quefiion  de  Chevalerie.  L’avis  de  M.  de  Bâville  fut  comme  ce 
le  mien , de  ne  pas  brufquer.  Ses  enfans  le  menèrent  fans  éclat  « 
dans  un  de  fes  Châteaux,  où  on  le  retint,  & la  Prophétefie  lutcc 
renfermée  ».  Vie  du  Aiaréçhal  Duc  de  Vdlàrs,  Page  dX  v. 
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îés  attroupémens.  Par- tout  {'exemple  agit  fur  le  moral, 
l’imitation  macliinale  met  en  jeu  le  pliyfique  ; en  ifoiant 
les  individus,  on  calme  les  efprits;  en  les  féparant,  on  fait 
cçlTer  également  les  convulfions,  toujours  contagieufes 
de  leur  nature  : on  en  a un  exemple  récent  dans  les  jeunes 
filles  de  Saint-Rocli , qui  féparées  ont  été  guéries  des 
convulfions  qu’elles  avoient  étant  réunies  (f). 

On  retrouve  donc  le  Magnétifme,  ou  plutôt  l’imagi- 
nation agiffant  au  fpeétacle,  à l’armée,  dans  les  affemblées 
nombreufes  comme  au  baquet,  agilfant  par  des  moyens 
différens , mais  produi/ànt  des  effets  femblables.  Le 
baquet  efl  entouré  d’une  foule  de  malades;  les  fènfà- 
tions  font  continuellement  communiquées  & rendues; 

(f)  Le  jour  de  la  Cérémonie  de  la  première  communion,  faite 
en  la  Paroifle  Saint-Roch , il  y a quelques  années  ( 1780),  après 
J'Office  du  foir,  on  fit,  ainfi  qu’il  efl  d’ufàge , la  Proceflîon  en 
dehors.  A peine  les  enfans  furent-ifs  rentrés  à l’églife,  & rendus  à 
leurs  places,  qu’une  jeune  fille  fe  trouva  mal,  & eut  des  convulfions. 
Cette  affeélion  fe  propagea  avec  une  telle  rapidité,  que  dans  l’efpace 
d’une  demi  - heure  , 5 o ou  do  jeunes  filles,  de  1 2 à 1 p ans,  tombèrent 
dans  les  mêmes  convulfions  ; c’eft-à-dire , ferrement  à la  gorge , 
gonflement  à i’efiomac,  l’étouffement,  le  hoquet  & les  convulfions 
plus  ou  moins  fortes.  Ces  accidens  reparurent  à quelques-unes  dans 
le  courant  de  la  femaine;  mais  le  Dimanche  fuivant,  étant  afîèmblées 
chez  les  Dames  de  Sainte-Anne,  dont  l’inllitution  eft  d’enfeigner 
les  jeunes  filles,  douze  retombèrent  dans  les  mêmes  convulfions,  & 
il  en  feroit  tombé  davantage,  fi  on  n’eût  eu  la  précaution  de  renvoyer 
fur  le  champ,  chaque  enfant  chez  Tes  parens.  On  fut  obligé  de 
multiplier  les  écoles.  En  féparant  ainfi  les  enfans,  & ne  les  tenant 
afîèmblés  qu’en  petit  nombre,  trois  femaines  fuffirent  pour  diffiper 
entièrement  cette  affedion  convulfive  épidémique.  Voye-{^  pour  des 
exemples  femblables,  le  Naturali fine  des  convulfions,  par  M.  Hecquet. 
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les  nerfs  à la  longue  doivent  fè  fatiguer  de  cet  exercice , 
ils  s’irritent  & la  femme  la  plus  fenfible  donne  le  fignal. 
Alors  les  cordes  par-tout  tendues  au  meme  degré  & à 
l’unifTon , fe  répondent,  ôl  les  crifes  fe  multiplient;  elles 
fe  renforcent  mutuellement,  elles  deviennent  violentes. 
En  même  temps  les  hommes  témoins  de  ces  émotions, 
les  partagent,  à proportion  de  leur  fenfibilité  nerveufe; 
ÔL  ceux  chez  qui  cette  fenfibilité  eft  plus  grande  ôl  plus 
mobile,  tombent  eux-mêmes  en  crilè. 

Cette  grande  mobilité  en  partie  naturelle  & en  partie 
acquife , tant  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes  ; 
devient  habitude.  Ces  fen/àtions  une  ou  plufieurs  fois 
éprouvées,  il  ne  s’agit  plus  que  d’en  rappeler  le  fouvenir, 
de  monter  l’imagination  au  même  degré  pour  opérer  les 
mêmes  effets.  C’efl  ce  qu’il  eft  toujours  facile  de  faire  en 
plaçant  lefujet  dans  les  mêmes  circonftances.  Alors  il  n’efî: 
plus  befoin  du  traitement  public , on  n’a  qu’à  toucher 
les  hypocondres,  promener  le  doigt  & la  baguette  de  fer 
devant  le  vifàge  ; ces  fignes  font  connus.  Il  n’efl  pas  même 
néceffaire  qu’ils  foient  employés  , il  fuffitque  les  malades , 
les  yeux  bandés , croient  que  ces  fignes  font  répétés  fur 
eux , fe  perfuadent  qu’on  les  magnétife  ; les  idées  fe 
réveillent , les  fenfations  fe  reproduifent , l’imagination 
employant  fes  moyens  accoutumés,  & reprenant  les 
mêmes  voies,  fait  reparoître  les  mêmes  phénomènes. - 
C’efl;  ce  qui  arrive  à des  malades  de  M.  Defîon , qui 
tombent  en  crife  fans  baquet , & fans  être  excités  par  le 
ipeéfacle  du  traitement  public. 

Attouchement , imagination  , imitation  , telles  font 
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donc  ics  vraies  caufes  des  effets  attribués  à cet  agent 
nouveau,  connu  fous  le  nom  de  Magnétifme  animal , à 
ce  fluide  que  l’on  dit  circuler  dans  le  corps  & fe  com- 
muniquer d’individu  à individu  ; te!  eft  le  réfultat  des 
expériences  des  Commiflaires , & des  obfervations  qu’ils 
ont  faites  fur  les  moyens  employés , <5t  fur  les  effets  pro- 
duits. Cet  agent,  ce  fluide  n’exifle  pas,  mais  tout  chi- 
mérique qu’il  efl,  fidée  n’en  eft  pas  nouvelle.  Quelques 
auteurs ,' quelques  Médecins  du  fiècle  dernier  en  ont 
expreflement  traité  dans  plufieurs  Ouvrages.  Les  recher- 
ches curieufes  & intéreflantes  de  M.  Thouret,  prouvent 
au  Public  que  la  théorie , les  procédés , les  effets  du 
Magnétifme  animal,  propofés  dans  le  fiècle  dernier , étoient 
à peu-près  femblables  à ceux  qu’on  renouvelle  dans 
celui-ci.  Le  Magnétifme  n’eft  donc  qu’une  vieille  erreur. 
Cette  théorie  eft|  préfentée  aujourd’hui  avec  un  appareil 
plus  impofànt,  néceffaire  dans  un  fiècle  plus  éclairé  ; mais 
elle  n’en  eft  pas  moins  faufle.  L’homme  fàifit , quitte  ^ 
reprend  l’erreur  qui  le  flatte.  11  eft  des  erreurs  qui 
feront  éternellement  chères  à l’humanité.  Combien  l’Aftro- 
logie  n’a-t-elle  pas  reparu  de  fois  fur  la  terre  î Le  Magné- 
tifme tendroit  à nous  y ramener.  On  a voulu  le  lier 
aux  influences  céleftes , pour  qu’il  féduisît  davantage  & 
qu’il  attirât  les  hommes  par  les  deux  efpérances  qui  les 
touchent  le  plus,  celle  de  favoir  leur  avenir,  Sl  celle' 
de  prolonger  leurs  jours. 

Il  y a lieu  de  croire  que  l’imagination  eft  la  principale 
des  trois  caufes  que  l’on  vient  d’afligner  au  Magnétifme.. 
On  a vu  par  les  expériences  citées  qu’elle  fuflit  feule 
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pour  produire  des  crifes.  La  preÏÏion  , l’attouchement, 
fèmblent  donc  lui  Tervir  de  préparations  ; c’eft  par  l’attou- 
chement que  les  nerfs  commencent  à s’ébranler , l’imi- 
lation  communique  & répand  les  imprefîk)ns.  Mais  l’ima- 
gination efl  cette  puilTance  aétive  ôl  terrible  qui  opère  les 
grands  effets  que  l’on  obfèrve  avec  étonnement  dans  le 
traitement  public.  Ces  effets  frappent  les  yeux  de  tout  le 
monde,  tandis  que  la  caufe  efî  obfcure  & cachée.  Quand 
on  confidère  que  ces  effets  ont  féduit  dans  les  fiècles 
derniers  des  hommes  eflimables  par  leur  mérite , par 
leurs  connoiffances , & meme  par  leur  génie , tels  que 
Paracelfè , Vanhelmont,  Kirker,  ôlc.  on  ne  doit  pas 
s’étonner  fi  aujourd’hui  des  perfonnes  inflruites,  éclairées, 
fi  même  un  grand  nombre  de  Médecins  y ont  été  trom- 
pés. Les  Commiffaires  admis  feulement  au  traitement 
public  où  l’on  n’a  ni  le  temps  ni  la  facilité  de  faire 
des  expériences  décifives , auroient  pu  eux-mêmes  être 
induits  en  erreur.  Il  faut  avoir  eu  la  liberté  d’ifoler 
les  effets  pour  en  diflinguer  les  caufes  ; il  faut  avoir 
vu  comme  eux  l’imagination  agir , en  quelque  forte 
partiellement,  produire  fes effets  féparés & en  détail, p^our 
concevoir  l’accumulation  de  ces  effets , pour  fàvoir  fe 
faire  une  idée  de  fa  puiffance  entière  & fe  rendre  compte 
de  fes  prodiges.  Mais  cet  examen  demande  un  facrifice 
de  temps,  Sl  un  nombre  de  recherches  fuivies  qu’on  n’a 
pas  totijours  le  loifir  d’entreprendre  pour  fon  infiruélioii 
ou  fa  curiofité  particulière , qu’on  n’a  pas  même  le  droit 
de  fuiv.re , à moins  d’être  comme  les  Commiffaires  chargés 
des  ordres  du  Roi , honorés  de  la  confiance  publique.  ‘ 
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M.  Defîon  ne  s’éloigne  pas  de  ces*  principes.  Il  a 
déclaré  dans  le  comité  tenu  chez  M.  Franklin  le  i 9 juin, 
qu’il  croyoit  pouvoir  pofer  en  fait  que  l’imagination  avoit 
la  plus  grande  part  dans  les  effets  du  Magnétifme  anim.al  ; 
il  a dit  que  cet  agent  nouveau  n’étoit  peut-être  que 
l’imagination  elle-même,  dont  le  pouvoir  efl  auffi  puifï'ant 
qu’il  efl  peu  connu:  il  affure avoir  conflamment  reconnu 
ce  pouvoir  dans  le  traitement  de  fes  malades,  6l  il  affure 
également  que  plufieurs  ont  été  ou  guéris  ou  infiniment 
foulagés.  Il  a obfervé  aux  Commiffaires  que  l’imagina- 
tion ainfi  dirigée  au  foulagement  de  l’humanité  fdufirante, 
feroit  un  grand  bien  dans  la  pratique  de  la  Médecine 
(f);  & perfuadé  de  cette  vérité  du  pouvoir  de  l’imagi-  ' 
nation,  il  les  a invités  à en  étudier  chez  lui  la  marche 
& les  effets.  Si  M.  Defîon  efc  encore  attaché  à la  pre- 
mière idée  que  ces  effets  font  dûs  à l’aêlion  d’un 
fluide , qui  fe  communique  d’individu  à individu  par 
l’attouchement  ou  par  la  direêtion  d’un  conduêleur , 
il  ne  tardera  pas  à reconnoître  avec  les  Commiffaires 
qu’il  ne  faut  qu’une  caufe  pour  un  effet,  & que  puifque 
l’imagination  fuffit,  le  fluide  efl  inutile.  Sans  doute  nous 
fommes  entourés  d’un  fluide  qui  nous  appartient,  la 
tranfpiration  infenfible  forme  autour  de  nous  une  atmo- 

(f)  M.  Deflon  avoit  déjà  dit  en  1780.  «c  Si  Al.  Alelmer  n’avoit 
3î  d’autre  fecret  que  celui  de  faire  agir  l’imagination  eflicaceinent  pour 
» la  famé,  n’en  auroit-il  pas  toujours  un  bien  merveilleux.'  Car  fi  la 
3î  Alédecine  d’imagination  étoit  la  meilleure , pourquoi  ne  ferions- 
nous  pas  la  Alédecine  d’imagination  J jj  Obfervation  fur  le  Magnétifme 
éinimal , pages 
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fphère  Je  vapeurs  également  infenfibles  ; mais  ce  fluide 
n’agit  que  comme  les  atmo/phères,  ne  peut  fe  commu- 
niquer qu’infiniment  peu  par  l’attouchement,  ne  fe 
dirige  ni  par  des  conduéleurs,  ni  par  le  regard,  ni  par 
l’intention,  n’efl  point  propagé  par  lé  fon,  ni  réfléchi 
par  les  glaces,  & n’eft  fufceptible  dans  aucun  cas  des 
effets  qu’on  lui  attribue. 

Il  refte  à examiner  fl  les  crifes  ou  les  convuîflons 
produites  par  les  procédés  de  ce  prétendu  Magnétiflue, 
dans  les  affemblées  autour  du  baquet , peuvent  être  utiles , 
& guérir  ou  fbulager  les  malades.  Sans  doute  l’imagina- 
tion des  malades  influe  fbuvent  beaucoup  dans  la  cure 
de  leurs  maladies.  L’effet  n’en  efl  connu  que  par  une 
expérience  générale  Sc  n’a  point  été  déterminé  par  des 
expériences  pofltives  ; mais  il  ne  femble  pas  qu’on  en 
puifle  douter.  C’efl  un  adage  connu  que  la  foi  fauve  en 
Médecine;  cette  foi  efl  le  produit  de  l’imagination:  alors 
l’imagination  n’agit  que  par  des  moyens  doux  ; c’efl:  en 
répandant  le  calme  dans  tous  les  fens,  en  rétabliffant 
l’ordre  dans  les  fondions,  en  ranimant  tout  par  l’efpé- 
rance.  L’efpérance  efl  la  vie  de  l’homme  ; qui  peut  lui 
rendre  l’une  contribue  à lui  rendre  l’autre.  Mais  lorfque 
l’imagination  produit  des  convuîflons , elle  agit  par  des 
moyens  violens;  ces  moyens  font  prefque  toujours  def- 
trudeurs.  Il  efl  des  cas  très-rares  où  ils  peuvent  être 
utiles  ; il  efl  des  cas  défefpérés  où  il  faut  tout  troubler 
pour  ordonner  tout  de  nouveau.  Ces  fecoiiffes  dange- 
reufes  ne  peuvent  être  d’ufage  en  Médecine  que  comme 
Jes  poifons.  Il  faut  que  la  néceffué  les  commande 
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(|ue  réconomîe  les  emploie.  Ce  befoin  efl  momentané, 
la  fecoulTe  doit  être  unique.  Loin  de  la  répéter,  le 
Médecin  fàge  s’occupe  des  moyens  de  réparer  le  mal 
nécelFaire  qu’elle  a produit;  mais  au  traitement  public 
du  Magnétirme,  les  crifes  fe  répètent  tous  les  jours, 
elles  font  longues , violentes  ; l’état  de  ces  crifès  étant 
nuifible,  l’habitude  jn’en  peut  être  que  funefte.  Comment 
concevoir  qu’une  femme  dont  la  poitrine  efî:  attaquée 
puifTe  fans  danger  avoir  des  crifes  d’une  toux  convulfive, 
des  expeclorations  forcées;  & par  des  efforts  violens 
êt  répétés  fatiguer,  peut-être  déchirer  le  poumon,  où 
l’on  a tant  de  peine  à porter  le  baume  6c  les  adoucif- 
fèmens  ! Comment  imaginer  qu’un  homme,  quelle  que 
foit  fa  maladie , ait  befoin  pour  la  guérir  de  tomber  dans 
des  crifes  où  la  vue  femble  fe  perdre,  où  les  membres 
fe  roidiffent,  où  dans  des  mouvemens  précipités  6c 
involontaires , il  fe  frappe  rudement  la  poitrine  ; crifes 
qui  finiffent  par  un  crachement  abondant  de  glaires  6c 
de  fàng  ! Ce  fang  n’eft  ni  vicié  ni  corrompu  ; ce  faiig 
fort  des  vaiffeaux  d’où  il  efl  arraché  par  les  efforts,  6c 
d’où  il  fort  contre  le  vau  de  la  Nature.  Ces  effets  font 
donc  un  mal  réel  6c  non  un  mal  curatif  ; c’efl  un  mal 
ajouté  à la  maladie  quelle  qu’elle  foit. 

Ççj  Ces  crifes  ont  encore  un  autre  danger.  L’homme  efl 
«onvuifions  ccffc  maîtrifé  par  la  coutume;  l’habitude  modifie  la 
devenir  Nature  par  degrés  fuccefîifs  , mais  elle  en  difpofe  fi 
YJ'répalIyre’  puiffamiiient  que  fouvent  elle  la  change  prefque  entière- 
viüeT'&  fe  ^^nt  6c  la  rend  méconnoiffable.  Qui  nous  affure  que  cet 
■ crifès , d’abord  imprimé  à volonté , ne  deviendra 
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pas  habituel  ! Et  fi  cette  habitude,  ainfi  contradée, 
reproduifoit  fbuvent  les  mêmes  accidens  malgré  la  volonté, 
& prefque  fans  le  fecours  de  l'imagination  , quel  feroit 
Je  fort  d’un  individu  aflujctti  à ces  crifes  violentes , tour- 
menté phyfjquement  & moralement  de  leur  impre/Tion 
malheureufe , dont  les  jours  feroient  partagés  entre  l’ap- 
préhenfion  & la  douleur , & dont  la  vie  ne  feroit  qu’un 
flipplice  durable  l Ces  maladies  de  nerfs , lorfqu’elles 
font  naturelles , font  le  défefpoir  des  Médecins  ; ce  n’eft 
pas  à l’Art  à les  produire-  Cet  Art  eft  funefle,  qui 
trouble  les  fonclions  de  l’économie  animale , pouffe  la 
Nature  à des  écarts , & multiplie  les  viétimes  de  fes 
tiérèglemens.  Cet  Art  eft  d’autant  plus  dangereux,  que 
non  - feulement  il  aggrave  les  maux  de  nerfs  en  en  rap- 
pelant les  accidens , en  les  faifànt  dégénérer  en  habitude, 
Mais  fi  ce  mal  eft  contagieux,  comme  on  peut  le  foup- 
çonner,  l’ufàge  de  provoquer  des  convulfions  nerveufèsi» 
& de  les  exciter  en  public  dans  les  traitemens , eft  un 
moyen  de  les  répandre  dans  les  grandes  Villes  ; & même 
d’en  affliger  les  générations  à venir  , puifque  les  maux 
& les  habitudes  des  parens  fe  tranfmettent  à leur  pof- 
térité. 

. Les  Commiffaires  ayant  reconnu  que  ce  fluide  magné- 
tique animal  ne  peut  être  aperçu  par  aucun  de  nos  fens , 
qu’il  n’a  eu  aucune  aélion , ni  fur  eux-mêmes  , ni  fur  les  ma- 
lades qu’ils  lui  ont  fournis;  s’étant  afllirés  que  les  preflions  & 
les  attouchemens  occafionnent  des  changemens  rarement 
favorables  dans  l’économie  animale , & des  ébranlemens 
toujours  fâcheux  dans  l’imagination  ; ayant  enfin  démontré 
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par  des  expériences  décifives  que  l^imaginatîon  /ans  Ma- 
gnétifme  produit  des  convulfions,  & que  le  Magnéti/me 
fans  l’imagination  ne  produit  rien  ; ils  ont  conclu  d’une 
voix  unanime,  fur  la  queflion  de  l’exiftence  & de  l’utilité 
du  Magnéiifme,  que  rien  ne  prouve  l’exiflence  du  fluide 
magnétique  animal  ; que  ce  fluide  fans  exiftence  eft  par 
conféquent  fans  utilité  ; que  les  violens  effets  que  l’on 
obferve  au  traitement  public,  appartiennent  à l’attouche- 
ment , à l’imagination  mife  en  aétion , & à cette  imitation 
machinale  qui  nous  porte  malgré  nous  à répéter  ce  qui 
frappe  nos  fens.  Et  en  même  temps  ils  fe  croient  obligés 
d’ajouter,  comme  une  obfèrvation  importante  , que 
les  attouchemens , l’aétioii  répétée  de  l’imagination,  pour 
produire  des  crifes  peuvent  être  nuiflbles  ; que  le  fpeétacle 
de  ces  crifes  eft  également  dangereux  à caufe  de  cette 
imitation  dont  la  Nature  femblenous  avoir  fait  une  loi;  & 
que  par  conféquent  tout  traitement  public  où  les  moyens 
du  Magnétifnte  feront  employés  , ne  peut  avoir  à la 
longue  que  des  effets  funeftes  fgj, 

A Paris , ce  onze  Août  mil  fept  cent  quatre-vingt- 
quatre.  S/g/ié.B.  Franklin,  Ma  J AULT,  le  Roy, 
Sallin,  Bailly,  d’Arcet,  de  Bory, 
G U 1 1.  L O T I N , L A V O I s I E R. 


fg)  Si  l’on  objecloit  aux  Comminaires  que  cette  condufion  porte  * 
fur  ie  Magnétifme  en  general , au  lieu  de  porter  feulement  furie 
Magnétilnie  pratiqué  par  Aî.  Deflon,  les  CommilTaires  répondroient 
que  finteniiQn  dy  Roi  a été  d’avoir  leur  avis  fur  le  Magnétifme 

animal; 
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animal  ; ils  n’ont  point  par  conféquent  excodé  les  bornes  de  leur  com- 
miflîon.  Ils  répondroLem  encore  que  M.  Defloa  leur  a paru  inftruU 
de  ce  qu’on  appelle  les  principes  du  Magnérifine , & qu’il  pofsède 
certainement  les  moyens  de  produire  des  effets  & d’exciter  des 
criles. 

Ces  principes  de  M.  Delîon  font  les  mêmes  que  ceux  qui  font 
renferme's  dans  les  vingt  - fept  propofitions , que  M.  Mefmer  a 
rendues  publiques  par  la  voie  de  l’inipreffion  en  f779»  Si  M.  Mefmer 
.annonce  aujourd'hui  une  the'orie  plus  vafle,  les  Commilîaires  n’ont 
point  eu  befoin  de  connoître  cette  the'orie , pour  décider  de 
i’exiftence  & de  l’utilité  du  Magné tifme;  ils  n’ont  du  confidérer  que 
les  effets.  C’efl  par  les  effets  que  i’exiflence  d’une  caufe  fe  manifefte  ; 
c’efl:  par  les  mêmes  effets , que  fon  utilité  peut  être  démontrée.  Les 
phénomènes  font  connus  par  obfervation,  long-temps  avant  qu’on 
puiffe  parvenir  à la  théorie  qui  les  enchaîne  & qui  les  explique. 
La  théorie  de  l’aimant  n’exille  pas  encore,  & fes  phénomènes  font 
confiâtes  par  l’expérience  de  plufieurs  fiècles.  La  théorie  de  M. 
Mefmer  eft  ici  indiflérente  & fuperfîue  ; les  pratiques,  les  effets, 
voilà  ce  qu’il  s’agiffoit  d’examiner.  Or  il  efl  aile  de  prouver  que 
les  pratiques  efîentielles  du  Magnétifme  font  connues  de  M.  Defîon. 

M.  Defîon  a été  pendant  plufieurs  années  Difciple  de  M.  Mefmer. 
II  a vu  conflamment  pendant  ce  temps,  employer  les  pratiques  du 
Magnétifnie  animal,  & les  moyens  de  l’exciter  & de  le  diriger.  M. 
Defîon  a lui-même  traité  des  malades  devant  M.  Mefmer;  éloigné, 
il  a opéré  les  mêmes  effets  que  chez  M.  Mefmer.  Enfuite  rapprochés , 
l’un  & l’autre  ont  réuni  leurs  malades , l’un  & l’autre  ont  traité 
indifliudement  ces  malades,  ôc  par  conféquent  en  fuivant  les  mêmes 
procédés.  La- méthode  que  fuit  aujourd’hui  M.  Defîon,  ne  peut 
donc  être  que  celle  de  M.  Mefmer. 

Les  effets  fe  correfpondent  également.  II  y a des  crifes  auffi 
violentes,  aufîi  multipliées,  & annoncées  par  des  fymptômes  fem- 
blables  chez  M.  Defîon  & chez  M.  Mefmer  ; ces  effets  n’appartiennent 
donc  point  à une  pratique  particulière , mais  à la  pratique  du  Magné- 
tifi-ne  en  général.  Les  expériences  des  Commifîàires  démontrent 
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que  les  efîêts  obtenus  par  M.  Delîon,  font  dûs  à l'attouchement, 
à l’imagination  , à l’imitation.  Ces  caufes  font  donc  celles  du 
Magnétifme  en  général.  Les  oblërvations  des  Commiflaires  les  ont 
convaincus  que  ces  crifes  convulfives  & les  moyens  violens , ne 
peuvent  être  utiles  en  Médecine  que  comme  les  poifons  ; & ils 
ont  jugé,  indépendamment  de  toute  théorie,  que  par-tout  où  l’on 
cherchera  à exciter  des  convulfions,  elfes  pourront  devenir  habi- 
tuelles & nuifibles  ; elles  pourront  fe  répandre  en  épidémie , & 
peut-être  s’étendre  aux  générations  futures. 

Les  Commiflaires  ont  dû  conclure  en  conféquence  que  non- 
feulement  les  procédés  d’une  pratique  particulière , mais  les  procédés 
du  Magnétifme  en  général , pouvoient  à la  longue  devenir  funeftes. 


